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    PRÉSENTATION


    Luc Mandoline est thanatopracteur. Embaumeur, si vous préférez. Son job consiste à préparer les défunts.


    Longtemps, il a voulu être médecin légiste, mais son caractère bien trempé et son refus viscéral de l’autorité lui valent l’exclusion de plusieurs établissements scolaires. Il s’engage alors dans la Légion étrangère pendant huit années. Huit années sans voir Élisa, son amour platonique, mais pas une semaine sans s’écrire avec Alexandre et Max, ses potes de toujours.


    C’est en se liant d’amitié avec un autre camarade légionnaire, Sullivan, qu’il découvre la thanatopraxie.


    Après sa formation, il décide de remplacer les collègues et devient thanatopracteur itinérant.


    Il bosse quand il veut, et comme dans le bon vieux temps, il voit du pays.


    Luc Mandoline est un personnage de roman. Tous les personnages de la collection «l’Embaumeur» sont des personnages de fiction. Toute ressemblance avec des personnes ayant existé ou existant serait donc fortuite.


    Sébastien MOUSSE

  


  
    Avertissement de Paul Colize, romancier multiprimé (et belge)


    Ce livre n’est peut-être pas fait pour vous.


    Il est fortement déconseillé de consommer ce produit dans les cas suivants:


    1. Vous n’aimez pas rire.


    Et c’est votre droit.


    Faire chialer le lecteur est simple et sans risque. Prenez une jeune fille, honnête, orpheline de base, travailleuse, serviable et empathique (ça n’existe pas, vous me direz), collez-lui un beauf en marcel auréolé qui n’en fout pas une, picole dur et tire ailleurs (sénégalais), ajoutez-y un glissando de violons et ça kleenexe à tout va. En revanche, le faire marrer (le lecteur) présente certains risques; arythmie ventriculaire, toux convulsive, insuffisance cardiaque, attaque cérébrale. Si vous êtes soucieux de rester en bonne santé, sachez que ce roman pourrait se révéler dangereux.


    En ce qui me concerne, le risque a été atténué par le fait que l’auteur s’est arrogé le droit, par personnages interposés, de traiter mes compatriotes de dégénérés, d’enfiler un string à Notre Majesté Royale la Reine Paola, de coller une verrue poilue sur le cul d’Adriana Karembeu, de déménager l’hôtel des Trois Faisans dans la banlieue d’Anvers et de mouiller un membre (c’est facile, je sais) de l’entourage royal dans une basse affaire de mœurs.


    2. Vous n’aimez pas le sexe.


    Et vous aurez raison.


    Autant vous prévenir, les pages qui suivent sont entachées de quelques scènes culissimes qui feront rougir les moins de trente-cinq ans et fileront un coup de nostalgie aux plus de trente-sept, l’auteur dunkerquois allant jusqu’à pulvériser le record personnel de votre serviteur (une fellation avant la page 50) de quelque quarante-neuf feuillets.


    3. Vous n’aimez pas le sang.


    Et je vous comprends.


    Vous avez offert la série Call of ou Silent Hill à votre fils de 5 ans et vous en avez assez de voir gicler le sang, de vous faire arroser par les viscères des zombies et de nettoyer les traces de matière cervicale sur les murs de votre salon (j’en profite pour informer les auteurs de frileurs que la matière cervicale, ça n’existe pas).


    4. Vous n’aimez pas les intrigues complexes.


    Et c’est légitime.


    Au final, nous ne sommes pas là pour réfléchir, mais pour nous distraire. Dans cet opus, l’auteur croit malin de multiplier les fausses pistes et les rebondissements, son machiavélisme ayant pour seul objectif de nous pousser à considérer notre QI comme équivalent à celui d’une pince à linge.


    5. Vous n’aimez ni Lara Fabian ni les moules à la bière.


    Moi non plus. Je tenais à profiter de cette occasion pour le préciser.


    6. Vous n’aimez pas les croque-morts, les embaumeurs et les marchands de mort.


    Et ça a du sens.


    Une confidence, de vous à moi: vous avez vu la tête du directeur de collection? Vous connaissez son métier?


    Non? Si un jour vous le rencontrez, vous comprendrez. En plus de l’odeur de formol qu’il colporte, ses petits yeux cruels, dissimulés derrière de ridicules lunettes pourpres, vous auscultent jusqu’au fond de la prostate et semblent évaluer vos mensurations. Par ailleurs, évitez de lui serrer la pince sous peine de voir votre température corporelle chuter de 5°.


    7. Vous ne comprenez pas le flamand.


    Et pourquoi le comprendriez-vous?


    Dans cet ouvrage, l’auteur s’amuse à glisser çà et là des expressions issues de la langue de Vondel comme s’il avait passé sa petite enfance à Klemskerke ou fait ses études à Neder-Over-Heembeek.


    8. Vous n’aimez pas Maxime Gillio.


    Et vous avez sans doute de bonnes raisons.


    Il est vrai que le personnage revêt certains aspects repoussants, entre autres les chemises taïwanaises qui cachent son torse rachitique et les bagouzes médiévales qu’il trimballe à chaque doigt.


    À ce titre, je classe les gens en deux catégories. Ceux qui aiment Maxime Gillio et ceux qui ne l’ont pas encore lu.


    J’ai la faiblesse de faire partie de la première catégorie.


    Vous voilà prévenus!


    Paul COLIZE
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    À Jacques. Deux fois.
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    À soixante balais passés, Hubert Molas en avait niqué, de la gonzesse. Incapable de se rappeler le nombre exact. Tringleur invétéré, qu’il était. Il n’était d’ailleurs pas rare, du temps de sa splendeur, qu’il en fourrât plusieurs dans la même journée.


    Il en avait sauté de toutes les couleurs, de toutes les nationalités, de toutes les races, de toutes les conditions. Des beautés, des tarderies, des moches, des passables. Des survoltées du réchaud, des frigides, des timides, des nymphos, des bruyantes, des distraites.


    Bref, ce n’était pas à lui qu’on allait vendre une génisse laborieuse pour une pouliche fougueuse.


    Il avait d’abord tiqué lorsque la Noire était entrée dans sa luxueuse suite du Polynice. Non pas qu’il fût raciste – il était socialiste – mais il préférait les Européennes à l’exotisme, et ça, Dominique le savait fort bien.


    Il avait refermé la porte et sans un mot, avait attrapé son téléphone pour appeler son rabatteur, tout en jaugeant ostensiblement la call-girl.


    — Dominique, c’est quoi ce bordel? Je t’avais pourtant dit que je ne prenais pas de moka le soir. Depuis quand tu prends ce genre de libertés avec moi?


    Hubert Molas se savait sur écoute. Un personnage public de son importance, promis aux plus hautes fonctions, l’était forcément.


    À l’autre bout du fil, son correspondant tâcha de le rassurer et lui loua les vertus extraordinaires de son nouvel arabica, un grand cru comme il en avait rarement goûté. Hubert Molas finit par se laisser convaincre. D’autant que l’examen de la fille se révéla plus que satisfaisant. Sa jupe en cuir laissait apparaître des chevilles d’une grande finesse et moulait un fessier rebondi et ferme.


    Comme le chantait le poète, elle avait la taille faite au tour, les hanches pleines, des seins lourds qui tendaient un chemisier échancré, et surtout, des yeux dont la couleur semblait changer en permanence, passant de l’ocre au marron au gré de ses mouvements.


    Ce fut ce regard hypnotique qui le décida. Hubert Molas raccrocha, posa le téléphone sur la table et, sans quitter la fille des yeux, fit glisser la fermeture Éclair de son pantalon.


    La fille s’agenouilla, attrapa Molas par les fesses et entama une sonate pour flûtiau. Le vieux sut alors qu’il avait affaire à une pute d’exception.


    Une dizaine de minutes plus tard, ils étaient encore en action. Il l’avait jetée sur le lit où ils avaient enchaîné les combinaisons, sans grande originalité, mais avec une rare intensité.


    Molas était maintenant sur le dos, et la fille ondulait du bassin en de savants mouvements. L’ambiance était étouffante, le chauffage fonctionnait à plein. Le corps lascif de la prostituée luisait dans la semi-obscurité. Il était fasciné par le spectacle des gouttes de sueur coulant entre les seins de la fille, comme dans un clip de Herbert Léonard.


    Lui, Hubert Molas, le tendeur, connu dans tout le landerneau politique pour son appétence sexuelle et ses instincts bestiaux. Surnommé «le french satyre» dans les réseaux d’escort girls dont il était l’un des clients les plus assidus. Lui, la bête lubrique que redoutaient tant de professionnelles, se laissait complètement dominer par cette bombasse schwartz.


    Le moment de la libération arriva enfin, et Molas hurla, couina comme un porc, déchira le couvre-lit en fausse dentelle de Bruges, made in India.


    Quand il eut repris ses esprits et son souffle, une explosion d’étincelles lui brouillait le regard. Hagard, il observa sa partenaire se lever et libérer son sexe engourdi. Le préservatif était rempli de semence, et une coulée de sperme avait débordé du latex pour venir mourir mollement dans ses poils grisonnants.


    Elle s’assit sur le bord du lit, les mains croisées entre les genoux, le regard humblement fixé sur la moquette.


    — Tu parles français? lui demanda Molas. Spreek je Frans?


    — Un peu le français, répondit la prostituée d’une voix rocailleuse.


    — C’était incroyable, murmura Molas. La meilleure séance de baise que j’aie jamais eue. La prochaine fois que je viens en Belgique, c’est toi que je veux, et toi seule, tu es incroyable!


    — Merci monsieur.


    Elle se pencha vers le sexe mollissant du vieil homme et retira avec application le préservatif. Elle prit soin de ne rien répandre, noua la capote et partit dans la salle de bains. Molas, surpris par cette attention, se dit que décidément, cette gamine était extraordinaire et méritait un petit supplément.


    Il adressa un remerciement muet à Dominique, et nota de faire envoyer un bouquet à sa femme.


    La jeune femme sortit habillée et maquillée, le sac à main au creux du bras.


    — Attends-moi une minute, ordonna Molas. Je prends une douche rapide et je te donne un extra. Tu as vraiment fait du bon boulot.


    Il entra à son tour dans la salle de bains, tourna le robinet de la douche, puis marqua un temps d’arrêt. Il fronça les sourcils et actionna la pédale de la petite poubelle: aucune trace du préservatif. La pute l’avait-elle jeté aux toilettes? Il ne se rappelait pas avoir entendu le bruit de la chasse d’eau. Une alarme retentit aussitôt. Ce n’était pas à lui qu’on allait la mettre à l’envers. Des années de fornication entre deux portes, entre deux conseils des ministres, entre deux réunions au G20. Des appartements privés, des garçonnières dans toutes les capitales. Des années à cloisonner, à arroser les journalistes, à acheter les patrons de presse pour qu’aucune de ses turpitudes, pourtant connues de tout le microcosme, ne s’étale à la une des journaux. Ce n’était pas cette radasse, certes divine, mais radasse tout de même, qui allait le faire plonger!


    Il souleva l’abattant par acquit de conscience, mais aucune capote ne flottait dans la cuvette.


    Furieux, il rouvrit la porte à la volée et se précipita sur l’Africaine. A une année seulement de l’élection présidentielle, il ne pouvait se permettre de laisser la moindre preuve de ses turpitudes. Il saurait bien assez tôt pour qui bossait la pute. Ce qui urgeait, c’était de récupérer le préservatif et ses millilitres de putain d’ADN gluant!


    — La capote! gueula-t-il en secouant la fille par le bras. Donne-moi la capote!


    — Je ne comprends pas, protesta la Black. Je l’ai jetée dans les toilettes.


    La gifle claqua et renversa la jeune femme sur la moquette immaculée de la suite. Molas le boucher était de retour.


    — Ta gueule! Je sais que tu as pris cette capote avec toi. Donne-la-moi ou je te fais voler à travers cette putain de fenêtre!


    Sous l’effet de la colère, Molas se remit à bander. Il n’était jamais autant excité qu’en position de force. La call-girl posa des yeux apeurés vers ce sexe à nouveau triomphant. Molas capta son regard et s’aperçut à son tour de son érection. Un sourire malsain lui déforma la bouche tandis qu’une lueur lubrique alluma son regard. Cette petite salope allait morfler, et pas qu’un peu! Dès qu’elle lui aurait rendu sa foutue capote, il allait la reprendre à même le sol, et cette fois-ci, c’est lui qui mènerait la danse. Elle allait regretter son geste, et déjà, des images d’une rare obscénité lui fouettèrent les sangs.


    — Je te le dis pour la dernière fois: file-moi cette capote!


    — Oui, monsieur, pleurnicha la pute. Je vais vous la donner. S’il vous plaît, ne me frappez plus…


    Elle se releva en reniflant. Molas, les mains sur les hanches, savourait son triomphe et se préparait à défoncer cette petite pute.


    Elle fouilla dans son sac, mais n’en sortit pas le préservatif usagé. À la place, elle brandit une longue tige métallique, fine et pointue. Son regard n’exprimait plus la peur ou la soumission, mais une haine farouche.


    Douché, Molas leva les mains en signe d’apaisement.


    — OK, tenta-t-il d’une voix conciliante. Je m’excuse, je n’aurais pas dû te frapper. Je ne recommencerai plus, promis. S’il te plaît, rends-moi juste cette capote, et je te donnerai de l’argent. Et pour l’amour de Dieu, pose cette…


    Il n’eut pas le temps de finir. Sa victime lui bondit dessus et lui planta sa tige d’acier entre les côtes.


    Molas pensa pêle-mêle qu’il venait de connaître la meilleure baise de sa vie, qu’il ne serait jamais président de la République française, puis se décida à mourir.
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    Longtemps, Luc Mandoline s’était levé de bonne heure. Une habitude contractée dès son enfance, avec son paternel qui sonnait le clairon à l’aube pour lui apprendre le goût dégueulasse des petits matins blêmes. Puis plus tard, à la Légion, le lever aux aurores, le paquetage et le crapahutage dans la forêt amazonienne. Enfin dans sa vie professionnelle, entre les appels éplorés des familles désemparées, les gardes de nuit, les services hospitaliers ou les gendarmes qui l’appelaient pour une levée de corps avant l’aurore.


    Il était à ce point conditionné que son horloge biologique était devenue une machine de précision, capable de se substituer à n’importe quelle tocante. Il ne portait d’ailleurs jamais de montre. Il suffisait qu’au moment de se coucher, il décidât à quelle heure il devait se lever, et son corps faisait le reste. À la minute près, il se réveillait, sans radio ni alarme.


    De ces années passées à se lever à n’importe quel moment de la nuit, il avait gardé deux habitudes. D’abord, celle d’être instantanément aux aguets, éveillé, disponible. Qu’il fallût échapper aux coups de ceinturon du vieux ou ne pas être dans les derniers bidasses à arriver dans la cour, c’était l’instinct de survie qui prenait le dessus. Hors de question de traîner au pieu sous peine de se choper une branlée parentale ou dix bornes supplémentaires, seul dans la jungle. De fait, Luc Mandoline ne connaissait jamais l’œil torve et la bouche pâteuse de l’englué au sommeil du petit matin. Aussitôt réveillé, aussitôt au taquet! Telle aurait pu être sa devise.


    Le deuxième héritage, dont il se serait bien passé, c’était cette cervicalgie qui l’attendait chaque matin. Une migraine doucereuse qui prenait naissance dans le côté gauche de la nuque, étendait ses tentacules brûlants à l’arrière du crâne et venait se ficher derrière l’œil. Luc ne connaissait qu’un rituel pour faire disparaître sa meilleure ennemie: un café noir, un gros colombin, une douche et un second café. Qu’une seule de ces étapes fût zappée, et il était bon pour se trimballer ses putains de céphalées jusqu’au soir.


    Ce matin-là, un matin de milieu d’automne, Luc s’était réveillé à l’heure de son choix:


    7 h 30. C’était l’un des avantages de sa profession de thanatopracteur remplaçant: des missions courtes, diverses, jamais au même endroit, jamais dans les mêmes conditions. Le choix de pouvoir refuser, de pouvoir bosser quand il avait envie de bosser, décontracté du gland. Et justement, ce matin-là, il était en congé.


    Debout devant sa baie vitrée, il contemplait sans vraiment la regarder sa parcelle de jardin, une tasse de café fumant à la main. La première étape du protocole anti-migraine. Il sentait poindre l’arrivée imminente de la seconde quand son portable sonna.


    Il sursauta et se précipita sur son pantalon, jeté sur une chaise. À cette heure-ci, ce ne pouvait être qu’Élisa. Élisa dont il était sans nouvelles depuis plusieurs jours. Élisa qui avait décidé d’accorder une énième chance à son connard de mari, un julot casse-croûte qui la tabassait régulièrement, mais qu’elle n’arrivait pas à quitter et à qui elle finissait toujours par pardonner. Élisa, son amie d’enfance, sa meilleure amie, sa fidèle amie, sa seule amie, son amie ambiguë, son amie mystérieuse, son amie trouble, son amie louche, son amie sulfureuse. Élisa, la seule personne qui lui rappelait cruellement au quotidien qu’amitié et amour ont la même racine.


    Il dénicha son portable dans une poche de son futal et fronça les sourcils. Déception et inquiétude. Ce n’était pas Élisa qui l’appelait si tôt, mais Maxime. Maxime Claeneboo, son pote d’enfance, devenu flic.


    — Maxime? Je t’écoute, ma poule. Ça roule?


    — Salut Luc. Oui, oui, tout va bien. Dis-moi, t’es sur un remplacement en ce moment?


    — Non, vicomte. C’est mon premier jour de repos. Et j’espère que tu ne m’appelles pas si tôt pour le simple plaisir de me le gâcher.


    Silence inhabituel au bout du fil. Entre Luc et Maxime, d’habitude, c’était plutôt du trente vannes à la minute. Le genre mitraillettes à crampes.


    — Ça tombe bien, Luc. J’ai besoin de toi.


    Mandoline s’alarma. La voix de son frérot était anormalement grave.


    — Merde, Max. C’est pour quelqu’un de ton entourage? Il est arrivé quelque chose à Georges?


    — Non, Luc, rassure-toi. C’est professionnel. Pour un soin sur un client.


    — Putain, le flicaillon! s’exclama Luc soulagé. Des thanatos, t’en as plein le dico, aux pages grises. Pourquoi moi, alors que je suis peinard pour la semaine?


    — Luc, si je n’avais pas vraiment besoin de toi, j’aurais appelé tes collègues de garde, tu ne crois pas?


    Décidément, quelque chose clochait. C’était comme si… comme si Max était entouré, écouté, et qu’il ne pût s’exprimer librement.


    — Oui, bien sûr, mon grand, je me doute. Écoute, c’est bonnard, je me prépare et je me mets en route. C’est qui, ton gazier? Origines du décès, tout ça?


    — Je… Je ne peux rien te dire pour le moment. Pas par téléphone.


    — Sans déconner? Vous avez exhumé la momie de Kennedy, ou quoi?


    — Luc…


    — OK, OK, je la boucle et je me pointe. T’es où?


    — À Anvers.


    — Anvers, en Belgique?


    — Non, Anvers, dans le Cantal, tête de nœud! Évidemment que je suis en Belgique! T’en connais beaucoup, toi, des bleds qui s’appellent Anvers?


    — Ça va, mon Maxou, calme-toi! Mais si c’est pour un soin officiel, je fais comment, moi?


    — T’inquiète, je te prépare une habilitation pour que tu puisses exercer au plat pays.


    — On dirait que je n’ai plus d’excuses, hein… Au bas mot, j’en ai pour quatre heures de route, ça va le faire?


    — Oui… Excuse-moi, Luc, je suis à cran. Je t’expliquerai tout sur place. Le corps est à la morgue, mais je te donne rendez-vous au commissariat. Sur place, tu demanderas Joos Van der Kuyp. C’est le taulier, il t’expliquera la situation et nous nous rejoindrons ensuite. Attention, sous aucun prétexte tu ne parles à un autre policier, c’est clair? Pour tout le monde, tu es un touriste. Je peux compter sur toi?


    — Comme si tu devais me le demander… Le temps de préparer mes valises, et je devrais être là en début d’après-midi.


    — Super, merci Luc! Ah… une dernière chose. Si tu pouvais venir avec Sullivan, ça m’arrangerait.


    Jusqu’ici, Luc savait que l’affaire était louche. Il comprit qu’on venait de passer au niveau supérieur. Que Maxime Claeneboo himself, lui demandât de solliciter l’aide de Sullivan, alors c’était qu’on marchait sur des œufs atomiques et que le dossier était de la plus haute importance.


    Sullivan, c’était le compagnon de Légion de Luc. Celui qui l’avait initié à la thanatopraxie à sa sortie du camp, qui l’avait orienté vers le funéraire. Sullivan, c’était aussi le légionnaire pur et dur. Semper fidelis tatoué sur le chibre. Droit dans ses rangers, les yeux fixés sur la ligne d’horizon. Cheveux ras et biceps saillants sous le treillis. Avec Luc, ils avaient partagé les chambrées, les treks, les galères, le Jack Daniel’s, les bastons, les putes, les coups de feu, les morts…


    Maxime Claeneboo, c’était l’inverse. Idéaliste contrarié, entré dans la police alors que rien ne l’y disposait. Par simple souci pathologique et naïf de vouloir que la justice et les droits fussent les mêmes pour tous. Ayant vite déchanté, comme tout un chacun. Mais se retenant uniquement de démissionner par un vieux reste psychorigide de conviction janséniste.


    Maxime, le seul flic de gauche que connaissait Luc. Également le seul flic homo qu’il connût. Non pas qu’il fût le seul dans ce corps d’élite. Mais si on prend de la rondelle chez les flics comme partout ailleurs, on le revendique nettement moins souvent. Quand on y pensait: gaucho et pédé, c’était vraiment à se demander ce que Claeneboo foutait chez les poulets.


    Maxime et Sullivan se détestaient, et pas cordialement. Le premier était consterné qu’un type comme Luc pût partager les délires sanguinaires de ce facho de Sullivan. Le légionnaire se mettait quant à lui dans une rage folle quand il pensait que son frère d’armes appréciait la présence de cette petite fiotte. Les deux se jalousaient, se disputaient les faveurs de Luc et ne s’en cachaient pas. Alors que Maxime sollicitât l’aide de Sullivan, comme l’aurait dit si poétiquement Élisa, il y avait de quoi se poignarder l’oignon avec une Francfort.


    — Euh… oui, reprit Luc. Je vais l’appeler. S’il est dispo, je passe le chercher. À toute, sale rouge.


    — Merci, nazillon. Et sois prudent.


    Luc raccrocha, pensif, et contempla le fond de café froid dans sa tasse. Malgré la gaîté affectée au moment de raccrocher, il sentait bien que Maxime avait un problème. Et un gros commak. Pas de temps à perdre: préparer le matériel, prévenir Sullivan, et taillage de route aussi sec pour la Belgique.


    Un élancement dans la nuque, assorti d’un gargouillis intestinal, le rappela à sa triviale condition de bipède organique.


    Bon, d’abord l’étape numéro deux. Et après la Belgique.

  


  
    3


    Sullivan Mermet, le front appuyé contre la vitre passager du 4x4, affichait une moue boudeuse. Quand Luc l’avait appelé en urgence, il avait tout de suite accepté de le suivre. Réflexe coreligionnaire, toujours partant pour la castagne quand un frangin avait besoin d’aide. Puis au fur et à mesure que Mandoline lui avait expliqué le peu qu’il savait, il avait déchanté.


    La perspective de se rendre en Belgique, tout d’abord. Bourré d’a priori, Sullivan le baroudeur n’avait pourtant jamais pris la peine de visiter la patrie de Baudouin. Tout juste connaissait-il la cafétéria de l’aéroport Zaventem, où il avait fait escale lors de nombreux voyages, mais jamais il ne s’était risqué à quitter le terminal. Pour lui, les Belges n’étaient qu’une nation de dégénérés, capables de survivre près d’un an sans gouvernement. Cette absence d’ordre établi heurtait ses convictions martiales. Et puis c’était bien connu, en Belgique, il pleuvait tout le temps et on se caillait les miches. Rien qu’à penser au climat septentrional, il en arrivait à regretter la moiteur étouffante de la Guyane.


    Mais le pompon, la cerise moisie sur le gâteau rance, c’est quand Luc lui avait enfin avoué qu’ils se rendaient chez ces dégénérés à la demande de cette tarlouze gauchiste de Claeneboo. Ça, Luc s’était bien gardé de l’annoncer tout de suite. Il avait prudemment attendu d’avoir passé la frontière pour lui lâcher le morceau. Cette trahison, il la lui paierait en boissons fermentées, et sa carte bleue risquait de chauffer dans les rades flamands.


    Rancœur mise à part, Sullivan était comme Luc: intrigué. Que Claeneboo ait besoin de deux thanatos pour un simple soin, qu’il fasse des pieds et des mains pour les faire venir, eux, en dépit de l’aversion qu’il éprouvait à son égard, ça titillait forcément son cerveau reptilien. Mais hors de question qu’il le montre à Luc, ça lui ferait trop plaisir.


    En dépit du GPS ils se paumèrent sur le ring de Bruxelles avant de retrouver, presque par miracle, la direction de l’autoroute vers Anvers.


    Les deux villes n’étaient distantes que d’une cinquantaine de kilomètres, mais les deux thanatos eurent le temps de traverser la campagne belge. Des hectares de champs sous un ciel bas, des fermes disséminées ici et là, des cathédrales pour uniques montagnes, de noirs clochers comme mâts de cocagne entre deux Quick, et des troupeaux de vaches paissant tranquillement, insensibles aux rugissements des poids lourds.


    À Anvers, Luc et Sullivan se repaumèrent, leur GPS n’étant visiblement pas configuré pour indiquer les nombreux couloirs de bus et autres pistes cyclables qui déstabilisèrent le conducteur. Ils finirent par trouver un parking souterrain près de la gare, à proximité, semblait-il, du commissariat. Ils décidèrent de s’y rendre à pied et se dirigèrent vers le centre, étonnés par le soleil et la chaleur qui régnaient sur Anvers, alors que la température en région parisienne n’excédait pas les 16 degrés. Ils tombèrent rapidement la veste et retroussèrent leurs bras de chemise, le front emperlé de sueur.


    Au détour d’une ruelle, ils débouchèrent sur la Grand-Place et pilèrent, époustouflés par la beauté majestueuse de l’endroit. Une authentique Grand-Place flamande, au sol recouvert de minuscules pavés, avec ses façades baroques en pignons dentelés ornées de statues dorées, ses terrasses de café bondées, le chuintement métallique des tramways et des effluves salés-sucrés qui mettent le feu aux papilles.


    Ils tournèrent sur eux-mêmes, émerveillés comme des enfants, les sens mêlés dans un tourbillon de vapeurs multicolores et de tintements de cloches.


    Luc observa Sullivan du coin de l’œil, un sourire narquois aux lèvres. Le colosse bourru semblait avoir baissé la garde et contemplait les mille et une beautés de l’endroit avec des yeux écarquillés. Mieux que chez Mickey! pensa-t-il amusé.


    Au centre de la place trônait une fontaine avec une statue en bronze représentant Brabo, le créateur légendaire de la ville, lançant la main du géant Antigoon dans l’Escaut. Et partout des terrasses, des cafés, des odeurs de friture et des éclats de rire.


    À regret, les thanatos quittèrent la place, non sans admirer la façade Renaissance de l’Hôtel de Ville. Guidés par le GPS de poche de Luc, ils trouvèrent facilement le commissariat de police dans une rue éloignée, un immense bâtiment moderne, blockhaus stalinien dont l’affreuse modernité tranchait avec la chaleureuse architecture flamande.


    Ils se présentèrent à l’accueil, et Luc eut le mauvais réflexe de s’adresser en français à l’agent. Le policier de fonction, un gros rougeaud sans cou aux cheveux roux flamboyants, lui jeta un regard condescendant et renifla bruyamment. Puis il répondit à Mandoline dans un flamand guttural.


    — Dis-moi, gamin, s’énerva Luc, si je te parle en français, c’est peut-être parce que je ne comprends rien à ta langue, tu crois pas? Je ne parle pas flamand. I don’t speak Dutch. Verstanden?


    Une lueur de colère passa dans le regard du poulet. Il se contint néanmoins et demanda aux deux hommes, dans un français déplorable.


    — Tu venez de Bruxelles, monsieur?


    — Si je viens de… Non, non, nous venons de Paris. Nous sommes français. Nous venons voir votre supérieur, Joos Van der Kuyp! Il nous attend.


    Pour appuyer ses propos, Mandoline sortit sa carte d’identité et la brandit sous le nez du pandore. L’homme y jeta un regard suspicieux et consentit à décrocher son téléphone. Après deux onomatopées, il blêmit, bredouilla des réponses confuses, raccrocha et s’épongea le front.


    — Vous pouvez monter, si tu veux. Le chef Van der Kuyp, il t’attend dans le bureau. Troisième étage.


    Luc et Sullivan se dirigèrent vers l’escalier, mais au moment de l’emprunter, Sullivan se ravisa et retourna vers le comptoir. Il s’y accouda et sur un ton confidentiel, demanda au rouquin.


    — Dis voir, Rembrandt, ça change quoi que je vienne de Paris ou de Bruxelles?


    Le Flamand jeta un regard apeuré autour de lui, puis s’assurant que seul Sullivan l’entendait, désigna d’un signe de tête le hall dans lequel poireautait un grand nombre de personnes et chuchota:


    — Tu vois, monsieur, si tu aurais été Bruxellois, eh ben, te fallait parler flamand ou attendre avec les autres.


    Il conclut sa démonstration par un clin d’œil complice, une moue de dédain à l’encontre de la piétaille agglutinée dans le minuscule espace réservé à l’accueil.


    Consterné, le thanato secoua la tête et rejoignit Mandoline au bas des escaliers.


    — Sullivan?


    — Quoi?


    — Rembrandt était néerlandais. Pas belge.


    — Tu fais chier, Luc.


    Joos Van der Kuyp, le chef de la police anversoise, avait une gueule qu’on ne pouvait oublier. Tout son être dégageait un charisme animal, un magnétisme irrésistible. Visage taillé à la serpe, barbe de trois jours soigneusement entretenue, chevelure poivre et sel, des yeux d’un bleu métallique. Même l’hideuse cicatrice boursouflée qui lui barrait la joue droite, du menton jusqu’à l’oreille, lui conférait une sensualité bestiale qui devait faire chavirer les bourgeoises flamandes, celles qui dansent sans sourire aux dimanches sonnants.


    Grand, bien bâti, une musculature que l’on sentait rouler sous une chemise parfaitement taillée, Van der Kuyp oscillait entre l’élégance d’un Cary Grant mercenaire et un côté bad boy biker. Il avait tout compris au fantasme élémentaire et primal qui sommeille en chaque femelle, et son physique de baroudeur intellectuel devait contribuer au mythe du personnage.


    Sa poignée de main fut franche, presque agressive. Il broya la dextre de Luc et Sullivan dut forcer la sienne pour ne pas se laisser dominer d’entrée de jeu.


    — Enchanté, messieurs. Prenez une chaise.


    Luc espérait au moins que son vis-à-vis traînerait cet accent parfois ridicule qu’ont les Flamands quand ils sont obligés de s’exprimer en français et dont le planton lui avait donné un parfait aperçu. Il n’en fut rien. Van der Kuyp appuyait bien légèrement les R, mais sans ostentation. Sa voix était pleine d’assurance, rocailleuse. Ce fils de pute avait tout pour lui.


    — Je vous remercie d’être venus si vite. Allons à l’essentiel, si vous le voulez bien. Comme je l’ai déjà dit à votre ami, monsieur Claeneboo, il est impératif que vous respectiez la plus grande discrétion.


    — Ça commence bien, objecta Luc, j’ai montré ma carte à l’abruti à l’accueil.


    Van der Kuyp balaya l’objection.


    — Aucun problème. Je lui dirai que vous êtes venus me voir suite à un vol dans votre hôtel, et il se contentera de cette explication. Vous avez votre matériel?


    – Euh, oui.


    Luc montra ses deux valises en cuir, ces réceptacles si précieux qui ne le quittaient jamais.


    – Alors, allons-y, annonça-t-il en se levant. Monsieur Claeneboo nous attend à la morgue.


    – Chic! ricana Sullivan. J’attendais cette nouvelle depuis des années.


    Il fut le seul à rire de sa vanne.


    Qu’elles soient rutilantes ou archaïques, flambant neuves ou désuètes, les morgues ont toujours la même odeur. Celle d’Anvers ne faisait pas exception à la règle. Les lieux, pourtant, auraient pu servir de décor à un film d’un autre âge. Elle semblait hors du temps, délicieusement désuète, avec ses faïences lézardées aux murs, ses vitres donnant sur un jardin d’hiver abandonné, ses outils d’avant la guerre, trônant comme des trophées d’une époque révolue: vieille balance à organes, fioles mystérieuses aux étiquettes sépia, tables de dissection en céramique fêlée. Luc s’attendait à voir débarquer le commissaire Maigret, chapeau-feutre et pipe au bec, assister à l’autopsie d’un conducteur de péniche retrouvé noyé dans l’écluse de Furnes.


    Faute de Maigret, Maxime Claeneboo les accueillit derrière la double porte. Le policier était en discussion avec le légiste, un petit homme ventripotent, cheveux blancs, rares et longs, à la blouse immaculée.


    Derrière eux, un drap recouvrait un corps allongé sur une planche à découper. Certainement l’objet de leur venue.


    Luc fut frappé par le visage de son ami. Maxime n’était certes pas un habitué de la mine fraîche et du teint radieux, mais ses cernes étaient plus marqués qu’à l’ordinaire. Son collier de barbe, propice aux railleries de ses collègues, n’avait pas été taillé et lui mangeait les joues. Le cheveu en bataille, le col de chemise douteux, il était mal barré pour prétendre au titre de Mister Poulaga 2012.


    Les deux hommes échangèrent une brève accolade, muette, intense. Puis Maxime adressa un signe de tête poli à Sullivan, auquel ce dernier répondit à peine. Il se racla la gorge et attaqua d’une façon un peu trop solennelle:


    — Messieurs, si j’ai sollicité votre présence, avec l’appui bienveillant de la police locale…


    Petite courbette appuyée avec accusé de réception à destination de Van der Kuyp.


    — … c’est parce que la personne dont le corps se trouve derrière moi est un ressortissant français, décédé en Belgique. Étant donné la notoriété du défunt, je vous demanderai, messieurs, la plus grande discrétion. Mais je sais pouvoir compter sur votre professionnalisme et votre… amitié.


    Acquiescement muet de Luc. Grognement de Sullivan. Maxime s’écarta de quelques pas.


    — Si vous voulez bien approcher… Professeur?…


    Le petit homme chenu gagna la table et découvrit le corps d’un geste ample. Le linceul à peine retiré, Luc et Sullivan ne purent retenir une exclamation.


    — Nom de Dieu! jura Sullivan. Mais c’est…


    — Hubert Molas… compléta Luc. Mais… Qu’est-ce qu’il fait ici?


    Les informations des derniers jours refirent surface. Les flashs infos à la radio, les reportages en boucle sur les chaînes d’information. Hubert Molas, le candidat socialiste désigné aux élections présidentielles, le chouchou des Français, le grand favori des sondages, celui qui devait ratatiner le président sortant, avait été victime d’un infarctus fatal deux jours plus tôt, dans sa chambre d’hôtel bruxelloise, en marge d’une réunion des chefs d’État européens.


    Les pleureuses avaient donné de la glande, les ralliés de la dernière heure se sentaient déjà à l’étroit dans leurs vestons fraîchement retournés, les adversaires rendaient un hommage républicain à l’homme politique tout en craquant quelques louises de soulagement, le syndicat des femmes de chambre avait fait péter les bouteilles de roteuse dans tous les Sofitel du globe et des funérailles, pas nationales mais presque, attendaient le grand homme sur ses terres natales.


    Sauf que le corps d’Hubert Molas n’était pas dans un funérarium de Neuilly, mais bien sur la paillasse antédiluvienne d’une morgue anversoise, à cinquante kilomètres du lieu présumé de son accident cardiaque. Le légiste qui l’avait charcuté l’avait recousu comme un sagouin: une cicatrice dégueulasse lui traversait le poitrail du menton jusqu’au pubis. On eût dit un sillon tracé par un parkinsonien; le scalp avait été remis de travers, bref, il y avait un sacré taf pour rendre le pseudo-socialiste présentable. Mais avant de s’y mettre, certaines questions restaient en suspens. Luc se tourna vers Maxime Claeneboo et Joos Van der Kuyp. Son regard interrogateur était suffisamment éloquent.


    — Pour des raisons… diplomatiques, expliqua Maxime, le corps de Molas a été rapatrié ici, dans un endroit plus discret, à l’abri de la cohue médiatique. Quant à votre présence à tous les deux, c’est une demande de la famille, qui a exigé que la dépouille soit traitée par des professionnels français.


    Puis il détourna ostensiblement le regard. Luc comprit ce que ça signifiait. Et ça se résumait en un seul mot: pipeau! Pipeau complet sur toute la ligne! Le discours de Claeneboo était comme une récitation mal apprise, sonnant faux de bout en bout. Un discours convenu, sans aucune conviction. Et surtout, jamais son ami n’aurait détourné le regard. Putain! Mais qu’est-ce que c’était que ce sac d’embrouilles?


    — Luc! Viens un peu voir.


    La voix de Sullivan arracha Mandoline à ses réflexions. Son collègue s’était approché du corps et, les bras croisés, fixait un point précis. Luc le rejoignit.


    — Tu vois ce que je vois?


    Pas besoin d’en rajouter. Luc Mandoline avait tout de suite capté ce qui clochait. Il leva à nouveau la tête vers Maxime, mais cette fois, ce dernier ne détourna pas le regard. Mieux, il accrocha celui de Mandoline avec une excitation brillante. Comme s’il attendait ce moment depuis des heures. Il hocha imperceptiblement la tête, se tourna vers son homologue belge et lui glissa quelques mots à l’oreille.


    Van der Kuyp acquiesça, prit le légiste par le bras et l’entraîna hors de la salle de dissection en bidonnant un motif administratif. Claeneboo accompagna leur sortie d’un tonitruant «Messieurs, vous pouvez commencer l’embaumement».


    Aussitôt la double porte refermée sur les deux Belges, Luc fondit sur Maxime et, les mâchoires serrées, chuchota:


    — Max, tu peux me dire ce que c’est que ce bordel? Depuis quand on déplace un corps d’une morgue à l’autre sous un prétexte aussi bidon? Et c’est quoi, cette histoire d’infarctus à la con?


    — Pourquoi? Tu as vu quelque chose d’anormal? demanda Claeneboo sur un ton provocateur.


    — Arrête tes conneries, Max! Tu sais aussi bien que moi que…


    Le retour de Van der Kuyp l’interrompit dans ses récriminations.


    — C’est bon, Luc, tu peux parler devant lui.


    Mandoline regarda le policeman flamand dans les yeux. Ce dernier ne cilla pas.


    — OK… Alors, je vous annonce que je ne commencerai aucun soin tant que vous ne m’aurez pas expliqué ce que c’est que ce cirque. S’il y a bien une chose que je déteste, c’est qu’on me prenne pour un con. Donc je résume: primo, je ne pige toujours pas ce qu’on fout à Anvers. Molas étant mort à Bruxelles, il aurait dû être traité sur place; deuxio, ces conneries de patriotisme funéraire, c’est du flan! C’était aux collègues belges de pratiquer les soins avant de rapatrier le corps, point barre; tertio, que je sois pendu par les couilles s’il est mort d’un infarct! Je suis prêt à parier six mois de salaire que ce type a été assassiné!


    Les deux policiers se regardèrent d’un air entendu.


    — Vraiment, monsieur Mandoline? Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer une telle chose? Vous n’avez même pas touché le corps!


    — Ne nous prenez pas pour des bleus, Van der Truc! Mon collègue et moi avons tout de suite repéré ce point étrange entre les côtes, au-dessus de l’appendice xiphoïde!


    — Un grain de beauté, peut-être?


    — Mon nœud, oui! Vous nous cachez trop de trucs pour qu’on croie à un simple nævus. Tout devient suspect, avec vos cachoteries à la Rouletabille. Ça demande vérification.


    — C’est fait! annonça une voix derrière eux.


    Les trois hommes sursautèrent et se retournèrent dans un ensemble parfait. Durant leurs palabres, Sullivan était passé à l’action. Faisant fi de tout protocole, il avait pris un bistouri dans l’une des valises de Luc et avait tranché les sutures de l’incision. Il avait pelé le bide du politicien comme une banane et en avait extrait la substantifique moelle, à savoir le sac dans lequel le légiste avait fourré tous les organes de la victime après les avoir dument pesés et débités façon plancha.


    Il avait retourné le contenu du sac sur la paillasse et fouillait dans les abats comme un clodo gourmet dans une poubelle de Mac Do.


    Luc, impassible, contemplait la scène. Claeneboo et Van der Kuyp avaient quelque peu pâli, et un borborygme inquiétant émanant de l’estomac du flic français fit craindre Luc pour l’intégrité de ses pompes.


    L’inspection de Sullivan fut rapidement effectuée. Tel un garçon boucher à Rungis, le thanato énuméra la liste des mets proposés à la dégustation:


    — Bien que découpés en tranches, j’arrive à identifier une cervelle, une vessie, des poumons, un estomac, mais je suis formel, pas de cœur! Je sais bien que les politiques en sont souvent dépourvus, mais nous, pauvres quidams, n’en avons pas le monopole. De deux choses l’une: soit votre toubib l’a sucré en douce pour s’en faire une pierrade avec bobonne ce soir, soit vous avez voulu escamoter une pièce à conviction. Et si j’en crois le petit orifice dont mon Luc vous a parlé un peu plus tôt, je pencherais pour cette deuxième hypothèse. Votre gars est décédé d’une cardiopunctie. Effectuée par un professionnel, si j’en juge par l’angle d’entrée de la pointe. La ponction a été nette, sans bavure, directe entre les côtes, sans dérapage. Du beau boulot. C’était un coup pour tuer, pas pour se défendre.


    Luc se retourna à nouveau vers les deux policemen.


    — Maxime… Je crois que tu nous dois une explication, non? Ne me prends pas pour un manche, s’il te plaît. Tu as tout fait pour que nous soyons présents. Parce que tu savais qu’on allait voir que quelque chose clochait. Si c’était juste pour cacher la merde au chat, tu aurais fait appel au premier pékin venu, mais pas à nous. Tu voulais qu’on voie que Molas a été poinçonné. Alors?


    Léger flottement, puis Maxime demanda:


    — Vous en avez pour combien de temps à le préparer?


    — Soin après autopsie, récita Luc: nécessite une asepsie externe complète du corps. Après, on retire toutes les sutures, on désinfecte, on retire le plastron et les derniers viscères. Puis on attaque le crâne. Comme l’autopsie a été faite entièrement, on n’a plus à s’occuper des organes, on peut passer directement à l’injection dans les artères, les espaces intercostaux et les muscles. Après, il n’y aura plus qu’à clamper et ligaturer les artères et faire les finitions. On est deux sur le coup. Je dirais entre deux et trois heures.


    — OK, murmura Maxime le cœur au bord des lèvres. Faites votre job. Il y a un rade, juste en face de la morgue. On vous y attend dès que vous aurez fini. Promis, on vous expliquera tout. Et n’oubliez pas, ajouta-t-il en tournant les talons, pour tout le monde, c’est un infarctus. Un putain d’infarctus!


    Les deux thanatos se mirent au travail sans un mot, rompus par des années de pratique. Luc avait sorti son matos – trocart, pompe, pinces et seringues – quand il s’arrêta, intrigué par la mine contemplative de Sullivan. Ce dernier observait le corps de Molas, pensif, immobile.


    — Quoi, qu’est-ce qu’il y a, Su? Un problème?


    — Non, je méditais.


    — Sans déconner, ça t’arrive parfois? Et à quoi pensais-tu, philosophe des temps modernes.


    — Regarde sa bite.


    — Hein?


    — Sa bite! Regarde-la!


    Luc obtempéra et observa le sexe du politicien, recroquevillé dans une touffe de poils grisâtres.


    — Bon, je lui ai maté la queue. Et alors?


    — T’en penses quoi?


    — Comment ça, j’en pense quoi? Depuis quand je suis censé être intéressé par les biroutes de mes clients?


    — Tu ne la trouves pas petite?


    — Mais qu’est-ce que j’en sais moi? À part John Holmes et deux ou trois démesurés de la quéquette, on a rarement des étalons sur nos tables de travail, tu ne crois pas? Alors, savoir si Molas était chibré féroce ou monté comme un sapajou, excuse-moi, mais c’est le cadet de mes soucis!


    — Tu devrais pas, murmura Sullivan. À vue de nez, il mesure combien, son mandrin au repos? Cinq centimètres? Un peu plus du double en érection?


    — Et alors?


    — Et alors? Mais quand on sait que des types comme lui ne veulent le pouvoir que pour le plaisir de séduire, que leurs motivations sont avant tout dictées par leurs couilles au lieu de leur cœur, que les pires décisions de l’Histoire ont peut-être été prises à la suite d’une éjaculation précoce ou d’une bandaison ratée, ben excuse-moi, mais de me dire que la société dans laquelle je vis ne dépend que d’un gnocchi de cinq centimètres, ça me donnerait presque envie de ne confier le pouvoir qu’à des eunuques!


    Ébranlé par tant de sagesse populaire, Luc Mandoline ricana:


    — T’inquiète, c’est déjà le cas.
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    Le bistrot situé en face de la morgue était à son image: d’une autre ère. D’un temps où les estaminets sentaient bon l’Amsterdaamer et la Gauldo, le diabolo-mandarine et la Jupiler, le tabac brun et l’after-shave de supermarché. L’endroit était d’une propreté étincelante, comme si le vingt et unième siècle, Schengen et Maastricht ne s’y étaient jamais arrêtés pour se jeter une dernière Rodenbach avant la route.


    Un babyfoot Stella aux poignées usées et rutilantes, un flipper Vampirella, de la cretonne aux fenêtres, des fanions du club de foot du quartier, un vieux berger allemand derrière le comptoir, des cafés-filtres et des cacahuètes salées dans des ramequins en pyrex.


    Mandoline et Sullivan rejoignirent les deux policiers assis dans un recoin du troquet, sur des banquettes en skaï bordeaux craquelé. Ils transportaient avec eux ces effluves obsédants de formol, l’odeur de la mort propre, presque présentable.


    Van der Kuyp fit un geste à la patronne, une petite vieille aussi large que haute, au chignon gris impeccable, un vieux châle vert posé sur les épaules. En un rien de temps, quatre chopes mousseuses leur furent servies. Mandoline et Sullivan les vidèrent d’un trait et demandèrent aussitôt à ce qu’on rhabille le gamin. Puis Luc se décida à aborder le sujet.


    — OK, les mecs. Votre gazier est recousu, traité, formolé, maquillé, pomponné. À moins qu’on le rouvre à nouveau, l’absence du cœur passera inaperçue. Je suppose que c’est la première chose que vous attendiez de nous. Passons à la seconde: pourquoi nous avoir fait venir en sachant pertinemment que nous découvririons le pot aux roses. Et, accessoirement, que s’est-il réellement passé, nom de Dieu?


    Maxime Claeneboo se frotta les yeux et d’une voix fatiguée, se lança:


    — Comme tu l’as deviné, Molas n’a jamais été buté à Bruxelles, mais bien ici, sur place, à Anvers.


    — Il n’était pas censé être à Bruxelles pour sa réunion?


    — Tu as vu la distance entre les deux villes? Même pas cinquante kilomètres. En journée, Molas participait au forum, mais en soirée… Eh bien en soirée, il logeait à Anvers où il avait… certaines habitudes.


    — C’est donc vrai ce qu’on raconte sur lui? demanda Sullivan. Les putes, les partouzes, son addiction au sexe?


    — Hélas oui, avoua Maxime. C’est d’ailleurs un secret de Polichinelle, même si jusqu’à présent, les journalistes se sont tous entendus pour mettre une omerta sur ses frasques. C’est d’ailleurs à se demander qui tenait les couilles de qui dans ces histoires… Bref, fidèle à ses sales habitudes, Molas se trouvait dans sa suite du Polynice, un hôtel luxueux du centre-ville, où il a, d’après les témoignages que Joos Van der Kuyp a recueillis, reçu une jeune femme.


    — Et ce serait cette fille qui l’aurait pointé? demanda Mandoline.


    — Nous n’en sommes pas encore certains, répliqua le policier belge, mais l’heure du décès correspondrait au moment où la pute a été aperçue sortant de l’hôtel.


    — Vache, ça la fout mal!


    — Et ce n’est que le début, râla Maxime. Sitôt l’affaire connue en hauts lieux, consignes ont été données de taire la vérité sur l’affaire. Des deux côtés de la frontière! Tant à l’Élysée qu’au Palais de la Nation, c’est motus et bouche cousue!


    — Mais pourquoi le gouvernement belge veut-il étouffer l’affaire? Du côté français, à la limite, je peux comprendre, mais du vôtre, monsieur Van der Kuyp?


    Le policier afficha un sourire sans joie.


    — C’est que nos deux pays jouent gros, monsieur Mandoline. Vous, avec la mort de celui qui aurait dû être votre futur président, et nous, avec le démantèlement d’un réseau de prostitution que nous tentons de mettre à jour depuis des mois. Le cartel Houteman, du nom de la maquerelle qui le dirige. Un réseau d’envergure internationale, monsieur Mandoline. Une opération policière et juridique d’une ampleur jamais atteinte dans notre province. Des mois d’enquête, d’infiltration, d’écoutes, de planques. Or, il se trouve que Molas faisait appel à des filles appartenant à ce cartel que nous sommes sur le point de faire exploser. Et si la presse révèle que votre goret s’est fait égorger par une pute, notre gouvernement n’aura d’autre choix que de diligenter une enquête officielle qui réduira à néant tous nos efforts.


    — Mouais, grogna Sullivan, pour résumer, les intérêts divergent, mais le résultat est le même: d’un côté le scandale politico-sexuel typiquement français, de l’autre des préoccupations policières internes à la Belgique.


    — Mais, ajouta Mandoline, si on y voit un peu plus clair, ça ne nous dit toujours pas ce qu’on fout ici. Max, si on jouait enfin cartes sur table? Et vous, monsieur Van der Kuyp. Pourquoi un policier avec des prérogatives comme les vôtres a-t-il besoin d’une aide officieuse, qui plus est de deux péquenots étrangers, pas même policiers? N’avez-vous pas toute latitude pour régler cette affaire vous-même?


    Une lueur indéfinissable passa dans le regard gris du policier flamand. Il sortit de son imper quelques feuillets pliés.


    — Voici les rapports d’enquête sur deux homicides similaires s’étant déroulés dans ma province ces dernières semaines. Deux hommes, belges cette fois, retrouvés morts, qui dans un hôtel, qui dans sa luxueuse demeure. Le premier a eu le crâne fracassé par une carafe de whisky, le second retrouvé égorgé, saigné comme un verrat.


    — Quel est le rapport avec Molas?


    — J’y arrive. A priori, rien ne relie ces trois décès: les victimes ne se connaissaient pas, modes opératoires différents… Sauf que, primo, les victimes étaient des hommes influents. Riches, avec des lourdes responsabilités… Bref, des personnes en vue. Comme votre Hubert Molas.


    — Un peu maigre, non?


    — En soi, oui, concéda Van der Kuyp. Mais le deuxième point est plus troublant: les trois hommes avaient systématiquement recours au même réseau de prostitution. Ce fameux cartel du sexe si puissant sur lequel nous enquêtons depuis des mois.


    — Ces hommes auraient été tués par des putes? avança Luc. Mais alors, c’est parfait pour vous, vous avez votre mobile. Qu’attendez-vous pour faire tomber le réseau?


    — Justement! répondit le Flamand. Ça ne leur ressemble pas. Ce n’est pas dans leurs habitudes. Je ne dis pas qu’ils ne font pas disparaître certaines de leurs filles quand celles-ci ont trop d’heures de vol ou se montrent récalcitrantes, c’est hélas commun. Mais jamais jusqu’ici on n’avait entendu qu’ils s’en prenaient aux clients! J’en suis arrivé à la conclusion qu’il y avait peut-être une brebis galeuse au sein de leur organisation. Une recrue qui désobéirait aux ordres de la chef et tuerait, pour des raisons qu’il nous reste à établir. C’est pour ça que j’ai besoin de vous. Si mes services interviennent pour tenter de la trouver, c’est toute mon enquête qui tombe à l’eau. La patronne du cartel sentira le vent tourner et quittera le pays avec ses lieutenants. L’opération que je monte depuis un an tombera à l’eau.


    Luc se gratta le crâne, dubitatif, et non sans finesse, objecta:


    — OK, c’est bien beau tout ça, mais si vous me dites que Molas et les autres étaient des clients fréquents de ce réseau, sur quelle piste partir? Il faudrait localiser toutes les filles et les aborder une par une? Impensable…


    — Vous avez raison, concéda Van der Kuyp, mais j’ai un dernier élément, de premier ordre. D’après les témoignages recueillis parmi le personnel du Polynice, la dernière personne à avoir quitté la chambre de Molas serait une fille black. Ce qui réduit considérablement le champ des recherches.


    — Dans ce cas-là, si vous êtes si avancé, pourquoi ne pas la trouver et la serrer tout de suite. Avec le pedigree des filles, il vous serait facile de…


    — Elle n’y figure pas! le coupa le Flamand. Cette fille, aussi étrange que ça puisse paraître, n’a pas encore été identifiée par nos services.


    — Molas n’aurait pas pu se payer un petit extra? hasarda Sullivan. N’aurait-il pas voulu changer de crèmerie?


    Van der Kuyp secoua la tête d’un air agacé.


    — Impossible! À moins de vouloir se taper une femme de chambre guinéenne sur un coup de tête, votre Molas était un fameux roublard, rompu aux coups bas politiques. Il se savait sous surveillance constante, était conscient que ses ennemis n’attendaient qu’un seul faux pas pour l’exécuter publiquement. C’est pourquoi il faisait toujours appel au réseau Houteman, censé lui assurer la tranquillité et la discrétion. Toujours! Non, je ne vois qu’une seule raison possible: cette pute black vient juste d’être recrutée par le cartel, ce qui explique que nous n’ayons pas eu le temps de l’identifier.


    — Et que leur mode opératoire ait changé, conclut Mandoline. À mon avis, Houteman et consorts ne doivent pas être très sereins non plus. OK, Van der Kuyp, nous pouvons nous en charger. Mais que peut-on attendre en retour?


    — Si vous localisez cette fille, je vous la laisse et vous en faites ce que bon vous semble. De mon côté, j’oublierai ce rapport d’autopsie compromettant, et votre regretté Molas sera mort d’un infarctus, d’un accident de la circulation ou d’une partie de chasse, bref, de ce que vous jugerez bon de révéler au public. Mais rien ne sortira de ce bureau. À vous la meurtrière de Molas, à moi le cartel. Qu’en pensez-vous?


    Mandoline et Sullivan se retournèrent vers Claeneboo, guettant son assentiment. Ce dernier haussa les épaules et s’excusa:


    — Hé, les mecs, je suis désolé, mais dans l’histoire, je suis pieds et poings liés. Je dois retourner en France avec la dépouille de Molas. Si vous acceptez, vous ne traiterez qu’avec le chef Van der Kuyp. Et officieusement. En ce qui me concerne, ma seule mission est de m’assurer qu’il n’y ait aucune fuite tant qu’on n’aura pas mis la main sur la meurtrière. Vous serez seuls, sur ce coup-là. Mais je n’ai pas vraiment l’impression que ça vous dérange…


    — Notre présence ici est déjà une réponse, soupira Luc. Alors, comment procédons-nous? Nous ne maîtrisons pas la langue, ne connaissons pas les lieux, et si nous venons vous voir trop souvent pour faire le point sur l’enquête, monsieur Van der Kuyp, on va finir par trouver ça suspect.


    — Aucun problème, répondit le policier en sortant son téléphone, j’ai tout prévu. Quand monsieur Claeneboo dit que vous serez seuls, ce n’est pas tout à fait exact… Marieke, Je mag komen!


    La porte du café s’ouvrit aussitôt, laissant entrer une superbe jeune femme. Luc et Sullivan ne purent cacher ni leur étonnement ni leur admiration. La fille était de taille moyenne, mais parfaitement proportionnée. Elle avait les cheveux noirs coupés au carré, une frange artistiquement taillée lui recouvrant partiellement le front. Deux yeux vert pâle au-dessus d’un nez retroussé et des joues rebondies qui donnaient envie de les goûter à pleines dents.


    Son chemisier ample ne pouvait cacher une poitrine qu’on devinait lourde et volumineuse, et son jean slim mettait parfaitement en valeur un fessier et des guibolles à faire goder un macchabée.


    — Messieurs, s’amusa Van der Kuyp, je vous présente l’officier Marieke Pasquier. Marieke est l’un de nos meilleurs éléments. Elle parle couramment cinq langues, est ceinture noire de jiu-jitsu brésilien et a fini deuxième au concours national de tir au pistolet. Marieke sera votre guide durant votre enquête, mais pas seulement. Elle sera mon oreille et me représentera. Vous devrez tout lui dire, et inversement, considérez que toutes ses demandes seront les miennes. Tout est clair?


    — Clair et limpide! s’exclama Sullivan en tentant d’accrocher le regard de la jeune femme. Avec une guide aussi ravissante, cette enquête sera une vraie partie de plaisir.


    Le madrigal était trop gros, et la jeune femme ne daigna même pas regarder le thanato, ni esquisser le moindre sourire. Au contraire, elle fixa son supérieur avec une flamme dans le regard que Luc perçut et analysa tout de suite: Van der Kuyp devait la baiser. Et sacrément bien, si l’on se référait à l’ardeur avec laquelle elle dévorait son chef du regard. Son animosité envers Van der Kuyp gagna encore un peu plus en intensité.


    Ce dernier s’abstint de tout triomphalisme. Il sortit un dernier dossier et le tendit à Mandoline.


    — Vous trouverez ici tous les renseignements nécessaires sur le cartel. Sa chef présumée, Annabelle Houteman, est une ancienne roulure de bas étage qui a eu l’idée de génie d’épouser un grabataire panaméen. Bien entendu, à la mort de ce dernier, elle a hérité de sa fortune et a décidé de se lancer dans le pain de fesse à grande échelle. Tout figure dans cette pochette. Et Marieke vous en fera une synthèse dès que nous serons sortis. Pour le reste, je vous laisse carte blanche. Organisez-vous comme vous le désirez. Mais je vous rappelle qu’à part Marieke et moi, ici, personne ne connaît les vrais motifs de votre présence. Alors, du doigté, messieurs. Je vous ai réservé deux chambres au Polynice, l’hôtel où Molas a été tué. Bonne enquête.
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    Les deux thanatos quittèrent le troquet et emboîtèrent le pas à la jeune femme. Elle les conduisit à travers diverses ruelles pavées jusqu’à… un autre café à la devanture anodine.


    — C’est une tradition belge, de passer de bistrot en bistrot? demanda Sullivan à Luc. On aurait pu rester dans l’autre, si c’est juste pour dire de se piquer la ruche.


    — Plains-toi! répondit Luc qui n’arrivait pas à quitter le postérieur de Marieke Pasquier des yeux. Au moins, tu fais du tourisme. Le genre de road trip qui va finir par te faire aimer ce pays.


    — Pas faux…


    L’intérieur était plus atypique. Tout en boiseries dorées et patinées, les murs recouverts de pochettes de vieux vinyles improbables, une décoration hétéroclite et néanmoins agencée au milieu de laquelle cohabitaient des marionnettes de sorcières, un vélo rouillé suspendu au plafond, une télé avec écran plat géant, des autographes de célébrités locales, et, surtout, une gigantesque volière trônant au bout du comptoir. Un perroquet y effectuait des arabesques et piochait régulièrement dans une coupelle remplie de biscuits secs posée à côté de la cage. Les habitués du rade s’y servaient également, insouciants de cette aberration sanitaire, et vidaient chope sur chope.


    — Très couleur locale, persifla Sullivan en se glissant sur une banquette. Et puis question discrétion, c’est le must. Le troquet est bondé, c’est pas comme si on pouvait nous y entendre.


    — Détrompez-vous, répondit la jeune femme sur un ton cassant. C’est au milieu de cette foule que nous passerons justement inaperçus. J’ai mes habitudes dans ce café, et personne ne viendra nous y importuner, croyez-moi.


    Elle fit un signe au patron, un vieux pédé au crâne rasé, anneau dans l’oreille et marinière déformée par un bide proéminent. Ce dernier s’exécuta et, sans un mot, apporta trois consommations.


    Sullivan, méfiant, se pencha au-dessus de son verre et en renifla le contenu.


    — Waouh! Dites, ça a l’air fort, votre truc, c’est quoi?


    — L’Élixir d’Anvers. Une liqueur à base d’une trentaine de plantes et d’épices, aux vertus digestives.


    — Mais il est à peine…


    Il n’eut pas le temps de terminer. Marieke avait saisi son verre qu’elle avait bu d’une traite en faisant claquer sa langue de satisfaction.


    — Bon, ben, santé! dit piteusement Sullivan en soulevant son verre sous le regard narquois de Luc.


    Il manqua s’étrangler, toussa et repoussa le verre. Luc, plus prudent, vida le sien à petites lampées circonspectes.


    — Bien, attaqua la jeune femme. Parlons peu, parlons bien. Mon chef m’a demandé de vous accompagner dans cette enquête.


    Personnellement, je pense que ce qui s’est passé sur notre sol doit être réglé en interne, mais je ne suis pas là pour discuter les ordres qu’on me donne. Je vous fais un rapide topo sur la prostitution à Anvers et sur le cartel de Houteman. Il faut savoir qu’en Belgique, contrairement à la Hollande, la prostitution reste illégale. Ce qui n’empêche pas les filles de s’afficher ouvertement, notamment dans certains quartiers de la ville, connus pour être parmi les plus chauds.


    — Comme dans toutes les métropoles, crut bon de souligner Mandoline.


    La policière ignora l’intervention du Français et poursuivit.


    — Anvers est le deuxième port d’Europe. Du coup, l’immigration y est importante, en provenance de toutes les régions du globe. Deux filières principales: l’Afrique Noire et les pays de l’Est. Jusqu’à il y a une dizaine d’années, c’était essentiellement les mafias russe et albanaise qui se partageaient le marché. Avec les méthodes que vous connaissez forcément.


    — Et laissez-moi deviner, persifla Luc, que la froideur de la jeune femme commençait sérieusement à gonfler, Zorro est arrivé, Van der Kuyp, le chevalier blanc, qui, à lui tout seul, a botté le cul des bandes en place pour les bouter hors de la ville, c’est ça?


    Pour la première fois, Marieke daigna dévisager Mandoline. Son regard était glacial, d’un mépris sans nom. Le thanato le soutint, se retenant de ne pas gifler cette petite connasse.


    Désireux de réchauffer l’atmosphère, Sullivan fit un signe au patron pour qu’il leur resserve la même chose. Marieke se décida enfin à répondre.


    — En effet, monsieur Mandoline. On peut dire les choses ainsi. Le fait est que depuis qu’il a été nommé à la tête de la police anversoise, le chef Van der Kuyp a connu des résultats édifiants. Et je pense d’ailleurs que bon nombre de capitales européennes feraient bien de suivre son exemple.


    — Ah oui, vraiment? Et comment s’y est pris votre Superman? Non mais c’est vrai, s’enflamma Luc, puisque môssieur Van der Kuyp semble avoir la méthode miracle, pourquoi ne pas la partager avec ses collègues? À moins qu’il ne préfère la garder pour lui, pour être sûr d’être le Special One? L’Élu?


    — Luc, tempéra Sullivan inquiet, je pense qu’on s’égare, là… On est venus pour enquêter sur la mort de Molas, pas pour faire une étude sociologique. Si le chef Van der Kuyp a des résultats probants, tant mieux pour lui. Mais ce n’est pas l’objet de notre présence. D’ailleurs, toute trace de prostitution n’a pas complètement disparu, puisqu’il subsiste au moins un cartel à Anvers, n’est-ce pas, mademoiselle Pasquier? Mademoiselle?


    La jeune femme était livide. Les yeux brillants, elle contemplait Luc Mandoline avec une telle expression de dégoût que ce dernier, malgré sa colère, eut envie de disparaître sous la table. Elle se fit violence, détourna le regard et adressa un pâle sourire à Sullivan.


    — Merci, monsieur Mermet. En effet, tout n’est pas devenu tout rose pour autant. Les mafias de l’Est ont progressivement quitté Anvers pour se diriger vers Bruxelles, Gand ou les Pays-Bas. Mais la place devenue vacante a vite été comblée.


    — Par Annabelle Houteman…


    — Tout à fait. C’est une ancienne prostituée anversoise, une native, si je puis m’exprimer ainsi. Elle a connu l’époque pouilleuse et miséreuse des clans de sa jeunesse. Et puis à la suite d’opérations fructueuses, elle a commencé à monter son propre réseau. Son créneau? La prostitution de luxe. Escort girls et compagnie. Sa montée en puissance est allée de pair avec la chute des familles des Balkans. Bien sûr, il existe toujours une prostitution sauvage, spontanée et non réglementée. Mais désormais, on peut dire qu’Annabelle Houteman contrôle près des trois quarts du marché du sexe à Anvers.


    — Si bien, avança Sullivan, que la meurtrière présumée d’Hubert Molas et de vos autres ressortissants a de fortes chances de faire partie de son réseau?


    — Nous en sommes même sûrs, expliqua la jeune femme. Nous avons, bien évidemment, des informateurs. Et tous confirment ce que nous savions déjà: lorsqu’il venait en Belgique, Hubert Molas n’avait recours qu’aux seuls services de Houteman. Jamais d’un autre cartel. Idem pour les autres victimes.


    — Et en parlant d’informateurs, tenta Luc, vous n’en avez pas à l’intérieur de ce réseau? Personne d’infiltré qui aurait pu vous renseigner sur l’identité de cette fille?


    La jeune Flamande s’efforça de lui répondre d’une voix neutre.


    — Hélas non, surtout pas en ce moment. Comme le chef Van der Kuyp a dû vous l’expliquer, nous montons depuis des mois une opération d’envergure destinée à dissoudre ce cartel. Si nous venions à tenter une opération d’infiltration en ce moment et qu’elle remontait aux oreilles de Houteman, c’est toute notre entreprise qui serait réduite à néant. D’où votre présence à Anvers, messieurs. Puis-je vous demander ce que vous comptez faire?


    Luc et Sullivan se regardèrent. Pas besoin de parler. Des années de complicité les avaient rendus presque télépathes.


    — La seule piste dont nous disposons, expliqua Luc, est celle du Polynice, l’hôtel dans lequel Molas a été tué, et de cette prostituée noire qui y aurait été aperçue le soir du meurtre. C’est de là que tout est parti, et là où tout a fini. C’est donc là qu’il faut reprendre l’enquête. Si vous voulez bien nous y accompagner?


    Ils se levèrent dans un ensemble parfait. Luc jeta un billet sur la table et les trois jeunes gens sortirent dans l’après-midi couchante.


    Le Polynice était un hôtel moderne, luxueux et passe-partout, aux grandes vitres de verre dépoli, situé dans le quartier de la gare, donnant sur une énième place ornée d’un gigantesque carrousel rutilant.


    Marieke Pasquier s’arrêta de l’autre côté et montra l’hôtel du doigt.


    — Nous y sommes. Je vous laisse là, je pense qu’il ne vaut mieux pas qu’on me voie avec vous. Voici mon numéro de GSM, ajouta-t-elle en tendant une carte de visite. Vous pouvez m’appeler à n’importe quelle heure, j’habite à seulement dix minutes d’ici. Bonne soirée, messieurs.


    Elle fit aussitôt volte-face, laissant les deux hommes interloqués. Luc s’adressa à Sullivan, sans quitter des yeux la jeune femme qui s’éloignait.


    — Su, tu vas à l’accueil et tu m’y attends, moi, il faut que je règle quelque chose tout de suite.


    — Ne sois pas trop dur avec elle, Luc…


    — T’inquiète, je vais pas la violer, la protégée à Van der Machin. Mais il y a deux trois choses à mettre au point tout de suite si on ne veut pas que notre séjour tourne au vinaigre.


    Il la rattrapa et la saisit par le coude, l’obligeant à lui faire face. Elle laissa échapper une exclamation de colère et se dégagea sans peine.


    — Hey, mais ça ne va pas? Ôtez vos sales pattes de là!


    — Écoute-moi, gamine, je ne sais pas ce que j’ai dit ou ce que j’ai fait, mais ça va pas pouvoir continuer comme ça, nous deux. Alors, si t’as quelque chose à me dire, tu me le balances tout de suite, ou sinon, l’enquête va se terminer en eau de boudin, et compte sur moi pour faire savoir à ta hiérarchie que ce sera à cause de ton comportement de pétasse.


    La jeune femme parut ébranlée. Elle garda le silence quelques secondes, puis les dents serrées, murmura:


    — Je vous connais de réputation, monsieur Mandoline! Et ce que vous représentez me dégoûte au plus haut point!


    — Quoi? Mais comment me…


    — Laurence Varlet, ça vous dit quelque chose? À moins que vous n’ayez déjà oublié son nom? Peut-être que si je vous parle de son grain de beauté sur la fesse gauche ou de la profondeur de son décolleté, ça sera plus éloquent?


    Luc Mandoline se tut et réfléchit. Laurence Varlet… Oui, bien sûr! Deux ans plus tôt, il avait effectué une pige à l’Institut de Formation des Professions du Funéraire. Un module sur les finitions esthétiques et la restauration mortuaire. Laurence était l’une des stagiaires. Dès le premier soir, il l’avait branchée et deux heures plus tard, elle était dans son lit. Tempérament de feu, insatiable, bruyante en amour, bref, un vrai petit volcan qu’il avait eu toutes les peines du monde à éteindre. Elle était tellement exigeante, mais surtout exclusive, qu’il avait fini par arrêter leur relation, arguant d’un fallacieux conflit d’intérêts possible entre leur liaison et le fait qu’elle fût stagiaire.


    — Je me rappelle très bien Laurence, oui, reprit Luc. Et alors, quel est le rapport?


    — C’est ma cousine, cracha Pasquier! Et votre rupture l’a mise sur le carreau. Elle a eu toutes les peines du monde à s’en remettre. Elle a demandé sa mutation pour l’institut médico-légal de Liège afin de se rapprocher de sa famille. On a bien cru qu’elle allait finir par faire une connerie.


    Luc se sentit un peu piteux, mais ce sentiment ne fut que passager. Des ruptures, il en avait connu des dizaines. Après tout, il était clair dès le début avec ses conquêtes: coup du soir ou plan cul régulier, elles ne devaient pas s’attendre à autre chose. Et tant pis si les donzelles s’amourachaient.


    Il côtoyait la mort depuis trop longtemps pour ne pas vouloir jouir de la vie sans entraves. Tous ces corps qui lui passaient dans les mains, toutes ces familles éplorées, ces vies brisées, ces espoirs foudroyés, ces lendemains qui ne se lèveraient jamais… tout lui rappelait au quotidien que chaque minute passée sur cette putain de Terre devait être vécue intensément pour ne pas s’ajouter au mausolée des regrets éternels.


    Et puis un amour, un vrai, un avec une majuscule, il l’avait déjà. Même si cette connasse était actuellement il ne savait où, en train de recoller des morceaux trop souvent brisés avec son erreur de casting matrimonial.


    — Je suis désolé pour votre cousine, Marieke, mais c’était une histoire entre adultes, elle connaissait les règles du jeu. Et après tout, je ne vois même pas pourquoi je m’excuserais! Je n’ai pas de leçons à recevoir d’une greluche qui se fait sauter par son patron!


    La jeune femme devint livide. Elle écarquilla les yeux, ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.


    — Ne faites pas votre mijaurée, insista Luc. Vous croyez que je n’ai pas remarqué les regards que vous lui jetiez? Cette admiration sans bornes? Cette soumission dans votre attitude? Il vous baise bien, au moins? Oui, forcément, pour réagir comme vous le faites, il doit vous faire reluire comme une reine, je me trompe?


    Luc ne vit même pas arriver la gifle. Elle claqua si fort qu’autour d’eux, les passants s’arrêtèrent, gênés ou goguenards.


    Marieke Pasquier tremblait de rage, des larmes acides coulaient le long de ses joues de porcelaine.


    — Espèce de fumier! Van der Kuyp est un père pour moi! J’avais treize ans quand il est arrivé à Anvers. À l’époque, je vivais dans un taudis tandis que ma mère faisait le tapin! Oui, ma mère était une pute et je n’ai jamais connu mon père! Un soir, elle est partie travailler et elle n’est jamais rentrée. On a retrouvé son corps dans l’Escaut deux jours plus tard. J’ai appris par la suite qu’elle avait accepté de témoigner contre le proxénète albanais pour lequel elle bossait. J’aurais pu en vouloir à mort à Van der Kuyp, et lui aurait pu se contenter de me confier aux services sociaux. Au lieu de ça, il a veillé personnellement à ce que je sois placée dans les meilleurs instituts et a pris en charge, avec son propre argent, toute mon éducation. Il a tout fait pour que je ne suive pas les traces de ma mère. Il est le père que je n’ai jamais eu et je lui dois tout. Comment osez-vous imaginer qu’il puisse en être autrement? Je vous méprise, Mandoline.


    Elle cracha aux pieds du croque-mort, fit demi-tour et s’enfonça dans une ruelle. Luc Mandoline se frotta la joue, avec un sentiment mitigé. Il était certes désolé d’apprendre que la cousine de l’officier Pasquier avait si mal supporté leur séparation, était furieux de s’être laissé ainsi humilier en public, et en même temps, il sentait une excitation le gagner.


    Il regagna le Polynice, la joue en feu et le sexe tendu.
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    L’église était perdue en pleine campagne. À quelques kilomètres seulement au nord d’Anvers. Dernier vestige d’un ancien village, situé en bordure d’un polder désormais disparu, sacrifié sur l’autel de la modernité, entre l’extension des docks et la construction d’une centrale nucléaire. Le port d’Anvers, le deuxième port fluvial d’Europe après Rotterdam, avait englouti sur son passage tant de hameaux paisibles.


    Cette église insolite, abandonnée au milieu d’une plaine flamande, était désaffectée depuis des lustres et attendait sagement que le temps achève son ouvrage. Derrière elle, un canal dans les eaux duquel le soleil couchant s’amusait avec des couleurs que n’aurait pas reniées Rubens. Quelques bateaux de plaisance se balançaient mollement. Au loin, des grues immenses étalaient leurs silhouettes surréalistes, comme égarées dans une carte postale du siècle dernier.


    L’ambiance était paisible. Calme. Trop calme. À mesure que l’on s’approchait de l’église, on sentait croître une tension, des battements étouffés dans les oreilles, une angoisse presque animale.


    À l’intérieur, l’atmosphère était saturée, opaque: encens, odeurs animales, sueur, fumée. Les respirations se faisaient saccadées, oppressées. Les yeux piquaient et larmoyaient. Seuls quelques torches et un feu de bois humide illuminaient le chœur. Le reste de l’église était plongé dans une obscurité lugubre. On devinait, çà et là, des souffles rauques, des lueurs malsaines, des terreurs tapies dans l’encre.


    Devant l’autel poussiéreux, des bancs en bois lustrés par la crasse formaient un cercle approximatif au centre duquel un Noir, torse nu, seulement vêtu d’un pantalon kaki déchiré, s’affairait avec une fièvre croissante. Le visage recouvert de peinture blanche, les yeux révulsés, il agitait la tête dans tous les sens en des mouvements épileptiques.


    L’assistance murmurait des incantations au rythme de lourds battements de percussions.


    La jeune femme s’avança tremblante dans l’allée. Entièrement nue. Son corps d’ébène recouvert d’une sueur glacée. Arrivée devant l’autel, elle sembla prise de spasmes. Le regard obstinément fixé sur le sol, elle s’agenouilla devant l’homme au visage grimé. Tremblante, elle lui tendit une éprouvette remplie d’un liquide grisâtre.


    Le prêtre satanique la lui arracha des mains. Le rythme des tam-tams s’accéléra, envahit tout l’espace. Les murmures de la foule devinrent incantations. La jeune femme sentit le monde tourner autour d’elle, mélange d’odeurs étouffantes, de sons barbares. Le sorcier contempla l’éprouvette avec sévérité, puis plongea la main dans la poche de son pantalon militaire et en sortit un couteau à la lame crantée. Extase de la foule. Tam-tams. Gémissements. Lamentations.


    Il contourna l’autel, se pencha et se releva triomphalement, une glacière à bout de bras. La femme frissonna malgré la chaleur étouffante. Elle en connaissait le contenu. Elle avait déjà vu le ngaka à l’œuvre bien des fois.


    Il posa la mallette réfrigérée sur l’autel et, avec une lenteur toute calculée, en souleva le couvercle, millimètre par millimètre.


    Il plongea les mains dans la glacière et les releva sous les cris extatiques de l’assistance. Entre ses doigts gluants de sang épais pendouillaient des morceaux de chair, des organes indistincts, luisants et rougeâtres.


    Tout le monde en connaissait l’origine. Personne ne protesta. Ces viscères n’étaient pas d’origine animale. C’étaient des restes humains. Arrachés à leurs victimes de leur vivant, afin que le rituel ne perde pas en puissance et que l’esprit du supplicié habite encore ce magma de viande. Qu’un organe fût ôté à un corps sans vie, et le sortilège perdait en efficacité.


    Le sorcier les incisa, les malaxa entre ses mains, bouillie grumeleuse qu’il jeta dans une timbale en cuivre noirci. Puis il ouvrit l’éprouvette et en versa le contenu sur les organes fumants. Le liquide épais s’écoula lentement.


    L’homme jeta l’éprouvette par-dessus son épaule, saisit la timbale et la porta au-dessus d’une chandelle noire. Un grésillement se fit entendre et une odeur atroce parvint aux narines de la jeune femme.


    L’homme, insensible aux brûlures, saisit un pilon et, à même la flamme, commença à broyer l’effroyable mixture dont l’odeur nauséabonde emplissait maintenant tout le chœur. Rythme des percussions continu. Hurlements de la foule. Le prêtre, les yeux retournés et le corps secoué de tremblements frénétiques, continuait à broyer son horrible mixture.


    Puis il laissa tomber le pilon, saisit la bouillie à pleine main et la jeta au visage de la jeune femme de toutes ses forces. Au même moment, les tam-tams cessèrent leur litanie diabolique et la foule se tut, plongeant l’église dans un silence assourdissant.


    La Noire reçut cette gifle comme une libération. Elle sentit la mixture brûlante et gluante lui cingler le visage, pénétrer sa bouche et ses narines. Elle se cambra, rejeta la tête en arrière et poussa un long hurlement sauvage, un cri ancestral venu du fond des âges.


    Elle tomba évanouie.


    Le prêtre s’agenouilla à ses côtés, ramassa précautionneusement quelques grumeaux de la bouillie sanglante qui maculait le sol. Puis il les reversa dans une petite fiole rattachée à une cordelette et remisa le tout dans la glacière.


    Alors, avec un calme étonnant, l’assistance se dispersa. Le prêtre rangea ses instruments et tous quittèrent l’église, comme indifférents au corps superbe qui gisait sur les dalles glacées de l’allée.


    La porte se referma avec un claquement qui résonna longtemps le long des voûtes lézardées. Seule la lueur vacillante d’un candélabre jeta quelques reflets parcimonieux sur une poupée noire désarticulée.
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    — Dites-moi, jolie Mariette, que peuvent bien faire deux beaux mâles célibataires, le soir, dans une ville comme la vôtre?


    La réceptionniste du Polynice piqua un fard et tritura la souris de son ordinateur. Le regard insistant de Sullivan, sa voix chaude et son allure nonchalante ne laissaient pas de doute quant à ses intentions. Il lui rappelait Alain Delon. Celui du Guépard, pas celui des lunettes.


    — Je… bredouilla la jolie rousse. Je… Anvers est une cité très festive, vous savez. Il y a des centaines de bars et de boîtes, dans la ville. Vous… Vous préférez une ambiance jazz, électro, latino? Ou sinon…


    Sullivan se saisit de son passe et le promena négligemment sur le chemisier de la jeune Belge.


    — Laissez cela aux touristes, ma jolie. Je pensais à un autre type d’activité... Voyez-vous, je ne peux dormir seul dans une chambre inconnue. C’est physique, ça me porte aux sens. Et quand je vois le genre de beauté qui nous accueille...


    Il se pencha par-dessus le comptoir et chuchota à l’oreille de la réceptionniste cramoisie:


    — Mariette, tu ne vas pas me dire qu’un hôtel comme le tien ne fait pas parfois appel à des petits extras pour des clients exigeants?


    Mariette était tout excitée. Ce cochon de Français dégageait une mâle assurance qui d’entrée l’avait dominée. Sullivan Mermet, lui, avait tout de suite flashé sur la réceptionniste. Une beauté mythologique et sulfureuse comme il les aimait: longs cheveux soyeux aux teintes de feu, formes pleines et voluptueuses, peau laiteuse et surtout, un très léger strabisme, une coquetterie à peine remarquable, mais qui confiait à ce visage une innocence démoniaque.


    Mariette se reprit difficilement. Honteuse, elle regarda autour d’elle et murmura à son tour:


    — Mais monsieur, nous sommes un hôtel de luxe, pas un bordel!


    Sullivan sourit. Aucune conviction dans la voix, discours de façade, formule convenue. Logique. Un hôtel comme le Polynice n’allait pas annoncer d’entrée de jeu au premier pékin venu qu’il autorisait ses clients à faire monter des putes.


    — C’est dommage, susurra-t-il. Je me sens vraiment en grosse détresse affective… Mais vous connaissez le numéro de ma chambre, belle enfant. Si le cœur vous dit de…


    Une main ferme le saisit par le bras et l’entraîna vers les ascenseurs.


    — C’est bon, Sullivan, je crois que mademoiselle a très bien compris le message. On y va, maintenant.


    Sullivan se laissa emmener par Mandoline, non sans un dernier clin d’œil appuyé à la réceptionniste. Sa bouche articula des mots silencieux que seule Mariette perçut et qui la firent rougir de plus belle.


    Ils entrèrent sans dire un mot dans la cabine. Luc appuya sur le bouton du sixième et s’adossa au miroir, les yeux fermés. Sous la lumière agressive du néon, ses traits paraissaient plus tirés, ses cernes plus accentués.


    — Quoi? demanda-t-il sans ouvrir les paupières.


    — Quoi, quoi?


    — Vas-y, dis-moi que je ne suis qu’un triste sire, un empêcheur de jouir en rond, un croque-mort, un…


    — Oh! Stop! On arrête tout, ferme les vannes! s’exclama Sullivan. J’ai rien dit, moi! C’est toi qui me fais un procès d’intention. Et je te rappelle que c’était notre plan initial: se présenter comme deux touristes en goguette et demander où sont les putes pour tenter de trouver une piste. D’où ça vient que tu aies changé d’avis?


    — T’as rien dit, mais c’est tout comme. Tu l’as pensé tellement fort: «Ce casse-couille de Luc est encore en train de me casser mon coup!» Allez, dis-le! En même temps, c’est plus fort que toi, hein? Fallait que tu branches la gamine en bas, tu pouvais pas t’en empêcher. C’est les putes qu’on cherche, pas le personnel de l’hôtel, merde!


    Sullivan resta interloqué. Qu’est-ce que c’était que cette crise de jalousie à deux balles? Ce brusque accès de conscience? Ce retour tardif de remords? Merde, ce n’était pourtant pas la première fois qu’ils se levaient de la minette, les deux! Oubliait-il déjà qu’il leur était arrivé de servir dans le même corps? Alors, pourquoi cet excès de pruderie déplacée?


    La cabine s’arrêta et les deux hommes sortirent dans le couloir à la moquette épaisse.


    — Tu viens dans ma piaule, décréta Sullivan. C’est un ordre!


    — Je voulais prendre un bain.


    — Tu le prendras plus tard. C’est quoi cette scène? Genre c’est la première fois que je chauffe une gerce devant toi. Tu me tapes une bouffée de vapeur ou quoi?


    Il dut s’y prendre à trois reprises pour ouvrir sa porte, tant son trouble était grand.


    — Excuse-moi, soupira Luc. C’est juste que… Oh et puis, tu as raison, je dois être jaloux. Jaloux de tes conquêtes, de ton insouciance, de ta frivolité, de tes succès…


    — Mais tu as les mêmes, enfin! Je connais pas plus gros niqueur que toi. À part mézigue, bien sûr. Pourquoi tu me la joues… Oh, attends, j’ai pigé!


    Sullivan saisit Luc par la nuque et l’amena à lui. Front contre front, les yeux dans les yeux.


    — Écoute, Luc, je suis pas un exemple, OK. D’accord, j’ai une bite à la place du cerveau, n’empêche, je sais y voir clair, parfois. C’est Élisa, c’est ça? Elle te manque? Ou alors c’est la gamine, dehors, hein? C’est la fliquette? Je ne sais pas ce qu’elle t’a dit, mais ce devait être marquant, vu les traces que tu as encore sur la joue…


    Mais je sais ce que tu ressens, va. T’en as marre de tremper le biscuit à gauche à droite? T’as envie de stabilité? D’une petite madame qui t’attend à la maison en faisant de la broderie? De plats mijotés qui mitonnent depuis des heures? De la dentelle aux carreaux? D’un feu dans la cheminée? Mais tu sais que c’est pas pour nous, Luc! Qui voudrait d’un mec comme toi ou moi? Un gars qui fréquente plus les morts que les vivants? Un gars qui connaît tellement l’envers du décor qu’il ne lui reste que le cynisme comme bouée? Y a qu’une gonzesse qui pourrait t’accepter, Luc. Et tu le sais. C’est Élisa. Seulement, comme un con, t’as jamais osé lui dire ce que tu ressentais! Et elle, tête de pioche, qui attend que tu franchisses le Rubicon! Mais bordel, tu vas hésiter encore longtemps? T’as peur de quoi? De te faire jeter? De briser votre amitié? Mes couilles, oui! Tu m’entends, Luc? Mes grosses couilles de thanato sur ton nez! N’attends pas qu’il soit trop tard ou que la date de péremption soit dépassée! Choisis ton camp, camarade, mais ne reste pas le cul entre deux chaises! Tu veux que ce soit la fête du slip en attendant? Vas-y, mon pote, c’est ma tournée! Tu préfères te morfondre? Banco, ça me va aussi. Tout va finir par se décanter, d’une manière ou d’une autre. Mais tu me lâches pas, hein? J’ai besoin de toi. T’es mon associé, mon collègue, mon poteau, mon frangin. On s’engueule si tu veux, mais on reste inséparables. Toujours. C’est compris?


    La gorge nouée par l’émotion, Luc acquiesça.


    — Eh ben voilà, s’exclama Sullivan avec un enjouement forcé. Quant à la nana de l’accueil, pourquoi tu crois que je l’ai draguée? Bon, d’accord, elle est choucarde et je lui mettrais bien deux doigts pour voir si ça siffle. N’empêche, si l’hôtel autorise la venue des putes du réseau, elle doit pouvoir nous fournir des renseignements, non?


    — C’est vrai, concéda Luc. Mais Van der Kuyp nous a déjà communiqué les infos nécessaires.


    Sullivan se jeta sur le lit. Il ôta ses chaussures en deux mouvements et, les mains croisées derrière la tête, contempla le plafond.


    — Pas faux, Lucio. Allez, on reprend le dossier. Tu me le résumes?


    Mandoline ouvrit sa valise et en sortit une épaisse pochette en papier kraft. Il s’assit confortablement dans un fauteuil en vis-à-vis et entreprit la lecture du fichier.


    Annabelle Houteman contemplait la ville illuminée à ses pieds. Plongée dans la pénombre de son immeuble de la Nationalestraat, elle observait le ballet des phares trouant la pluie. Son bureau lui offrait une vue incomparable sur la capitale des Flandres. Des péniches remontant l’Escaut au quartier de la Gare en passant par celui de la Grand-Place. Elle connaissait par cœur toutes les rues, des plus touristiques aux plus mal famées.


    Elle avait choisi ce quartier symboliquement. En plein renouveau depuis l’ouverture du musée de la Mode, dix ans plus tôt, il accueillait les stylistes dans le vent, les bars branchés, les lofts d’artistes bohèmes, les entrepôts réhabilités… Bref, ce quartier, c’était le nouvel Anvers. Comme elle était devenue la nouvelle Annabelle Houteman.


    Cette ville était la sienne. Elle l’avait vue naître, grandir, espérer, chuter, s’avilir, mourir, puis ressusciter. Jusqu’à sa prochaine déchéance.


    Elle frissonna et croisa ses bras nus sur sa poitrine flasque, non sans réprimer un mouvement de dégoût. Où étaient passés ces seins fermes et arrogants? Perdus, disparus d’avoir été trop malaxés, martyrisés, souillés au fil de trop nombreuses étreintes ou de partouzes honteuses.


    Le contact du cuir glacé de son bustier lui fit l’impression d’une peau de serpent. Elle sentit la chair tombante de ses bras recouvrir ses doigts osseux.


    Des larmes montèrent, qu’elle se força à ravaler. Forte. Il fallait qu’elle soit forte. Qu’elle ne montre aucun signe de faiblesse. Elle dirigeait un empire fait de pleurs, de foutre et de souffrances. Elle ne pouvait se permettre de dévoiler la moindre brèche, sous peine d’en être déchue.


    Elle chercha du regard l’église Saint-Paul. C’était là, entre cet édifice et le vieux port qu’elle avait commencé sa carrière. En pompant des queues à la file, en se laissant prendre sous des portes cochères ou contre des platanes malades, dans des arrière-cours minables puant la pisse et la friture. En fille du cru, elle avait d’abord été fidèle à son micheton, dont elle s’était évidemment amourachée. Greg Jacobi, un demi-sel de balloche qui lui avait promis le grand amour avant de la propulser sur le pavé à coups de gnons dans la gueule. Elle avait accepté d’y aller, par peur et par dévotion.


    Ni plus belle ni plus moche qu’une autre, elle y mettait du cœur à l’ouvrage, ne rechignant pas à la besogne, pourvu qu’elle ramenât son pain quotidien à Jacobi. Et les bourgeois locaux aimaient à fourrer une fille du cru, une vraie Flamande au cul rose et gras. Le protectionnisme jusque dans le pain de fesses, le patriotisme jusqu’au fond du slip.


    On ne pouvait pas dire qu’elle fût heureuse, non, mais dans l’ensemble, la vie roulait. Une vingtaine de bites par jour, la tambouille à préparer, une petite dérouillée quand Greg avait abusé de la bière blonde, ce qui ne l’empêchait pas de le sucer tous les soirs, la bouche parfois enflée, mais toujours avec dévotion.


    Et puis ils étaient arrivés. Petit à petit. S’installant de façon sporadique, mais stratégique. «Ils», c’étaient les Russkoffs et les Albanais. Ces métèques qui avaient investi le centre-ville ruelle par ruelle, impasse par impasse. D’abord sournoisement, invisibles, puis de plus en plus ostensiblement.


    Quand Greg s’en rendit compte, c’était déjà trop tard, on ne pouvait plus lutter. Il fallait soit coopérer, soit laisser la place. Avec sa mentalité de Wallon tête de con, Greg avait refusé l’alternative et clamé haut et fort qu’il resterait là, avec sa Nabelle, et que ces cocos de merde devraient lui passer sur le corps s’ils voulaient récupérer son quartier.


    Ils ne lui étaient pas passés sur le corps. Ils s’étaient contentés de l’ouvrir en deux et de l’accrocher, toutes tripes dehors, sur la façade de la Vleeshuis. «Vleeshuis». La maison des Bouchers. Ces fils de putes ne manquaient pas d’humour.


    Elle avait tenté de subsister sans son protecteur, mais avait alors commencé une ère de frayeurs, de douleurs et de déchéance. Sans aucun appui, elle en fut réduite à accepter les plans les plus crades, les conditions les plus atroces, la boule au ventre, avec le sentiment permanent qu’elle allait se faire enlever un jour ou l’autre pour se retrouver à son tour éviscérée, ses intestins servant de guirlande à un quelconque édifice public. Elle ne devait qu’à la mansuétude de quelques-unes de ses anciennes camarades de trottoir de trouver un client de temps à autre, un foyer pour un soir ou deux, un abri ou un repas chaud les jours de fête.


    Et puis ç’avait été la rencontre providentielle. Appelée au dernier moment pour remplacer une de ses «collègues» indisposée, elle avait mis le pied dans la haute, commencé à tapiner dans le luxe. Ses performances ce soir-là, dans un salon privé d’une suite luxueuse, lui avaient valu d’être repérée par un riche client, qui l’avait chaudement recommandée à son carnet d’adresses. Elle avait dès lors réussi à mettre un peu d’argent de côté et à s’attirer les grâces de quelques fortunés protecteurs.


    Elle engloutissait toujours tous ces sexes qu’on lui tendait, mais désormais, c’était sur la moquette épaisse des hôtels de luxe qu’elle s’agenouillait pour satisfaire ces messieurs. Oubliés les pavés luisants et douloureux de la Nosestraat. Oubliés ces proxos russes ou albanais qui se revendaient des troupeaux de filles venues des quatre coins du globe.


    Tout cela lui sembla loin. Tellement loin. Elle pensa, non sans une certaine émotion, à Ernesto, l’octogénaire panaméen qui l’avait arrachée à la prostitution pour l’épouser avant de défunter opportunément, et de lui léguer toute sa fortune. Désormais, c’était elle qui tenait les rênes. À force d’opiniâtreté, mais aussi de machiavélisme et de négociations musclées, elle avait réussi à repousser toute cette vermine à l’extérieur de la ville. C’était elle, désormais, qui régnait sur le sexe à Anvers. Et Dieu sait que cette ville de débauche en raffolait.


    La sonnerie de l’interphone l’arracha à sa songerie. C’était Régis. Elle actionna l’ouverture et n’alluma que la lampe de son bureau. Une lueur diffuse aiderait peut-être à estomper ses rides.


    Son spadassin entra et, sans mot dire, se planta devant le bureau, les mains croisées sur son entrejambe. Il attendait que sa patronne prenne la parole.


    — Alors? demanda-t-elle simplement. Sa voix était aiguë, désagréablement perchée.


    — Rien, répondit le gorille.


    La réponse était éloquente et se suffisait. Inutile d’en rajouter. Annabelle Houteman attrapa un cendrier en verre massif et le jeta au visage de son interlocuteur. Ce dernier se contenta de bouger la tête pour éviter le projectile qui explosa au sol.


    Houteman s’affaissa dans son fauteuil en cuir gaufré.


    — Ce n’est pas possible, Régis. Il faut me la retrouver. Elle n’a pas pu s’échapper, enfin. Où veux-tu qu’elle aille? Tu es allé chercher du côté du quartier juif?


    — Oui, bien sûr. Cela dit, je n’ai pas trop le physique de l’emploi, les gens ne se sont pas facilement confiés à moi.


    Houteman observa Régis. De taille moyenne, les cheveux blancs coiffés à la brosse, le visage inexpressif et les yeux toujours masqués par des lunettes de soleil, il était évident qu’il aurait du mal à se fondre dans la masse des immigrés.


    — Tu as bien des contacts sur place, non? Ou alors, à quoi sert le pognon que je te file?


    — J’ai mis des indics à moi sur le coup, madame. On va la retrouver. Ce n’est qu’une question d’heures.


    Le regard de Houteman s’attarda sur le costume brillant de Régis. Un vrai costume de mac, aussi discret qu’un string sur la reine Paola. Mais Annabelle devinait, en dessous, des muscles puissants et prêts à l’emploi. Néanmoins, Régis n’avait rien pour plaire. Visage inexpressif, QI de bulot, et en plus il était impuissant depuis qu’une grenade mexicaine lui avait arraché les valseuses lorsqu’il travaillait pour les services secrets.


    — Approche. À genoux!


    En bon chien docile, Régis contourna le bureau, résigné, habitué aux sautes d’humeur de celle qu’il considérait comme son unique maîtresse.


    De rage, elle lui balança un grand coup de talon dans la face. Une fine zébrure sanguinolente apparut sur sa pommette. Mais il ne dit rien et se contenta de se relever.


    — File! ordonna Houteman. File et ne reviens pas tant que tu ne l’auras pas retrouvée. Ou je te jure que je te fais bouffer ce qui te reste entre les jambes.
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    Sullivan Mermet alluma une cigarette et souffla vers le plafond, comme dans un bon vieux film bourré de clichés.


    — Tu m’en passes une, trésor?


    L’ex-légionnaire attrapa son paquet sur la table de chevet et le tendit à sa compagne. Il observa sa jambe qui dépassait du drap et s’attarda sur les fesses qu’épousait l’étoffe. Il eut envie de mordre à pleines dents à travers le drap pour se repaître encore de ce si joli cul.


    Il réprima son envie et se leva d’un bond. S’envoyer en l’air dans le cadre du boulot, c’était sympathique, mais fallait pas non plus oublier le turbin. Ou alors, cette fiotte de Claeneboo allait se prendre une soufflante, le genre Katrina. Pauvre biquet.


    Dans le dossier confié par Van der Kuyp figurait le numéro confidentiel d’une boîte vocale. Celle sur laquelle les clients laissaient leurs noms, adresses auxquelles ils voulaient qu’une fille les retrouve, leurs exigences et souhaits. Sullivan et Luc n’avaient pas eu besoin de jouer à la courte trique pour décider lequel des deux endosserait le rôle du client en manque. Luc s’était désisté avec bonheur, au grand étonnement de Sullivan. Ce dernier avait finalement appelé au numéro indiqué. Deux heures plus tard, une jolie poupée blonde s’était présentée à la porte de sa chambre.


    Il se saisit de la bouteille de champagne qui baignait dans la glace fondue.


    — Tu en veux une coupe, euh…


    — Stéphanie, répondit la fille d’une voix blasée. Oui, je veux bien. Tes performances m’ont donné soif.


    Avec un sourire en coin, Sullivan remplit une flûte et la tendit à la prostituée. Les compliments étaient d’usage, dans la profession. Toutes les putes de luxe mettaient un point d’honneur à jurer leurs grands dieux à leurs clients que c’étaient des surhommes du sexe, des dieux vivants de la baise, les King Kong de la levrette. Il connaissait les règles du jeu et s’étonnait encore que des gogos à la virilité souvent défaillante puissent croire de tels bobards. Au fond, que cherchaient ces types? Quelques minutes d’extase sensorielle, ou leur dose de mensonges tarifés, histoire de se croire, rien qu’une heure seulement, beaux, beaux et cons à la fois?


    Comme si elle lisait dans ses pensées, elle lui assura, les paupières mi-closes:


    — C’est la première fois qu’un client me baise comme ça, tu sais?


    Sullivan s’abstint de toute réponse, vida sa flûte d’un trait, rota avec classe dans le creux de sa main et s’assit sur le bord du lit.


    — Je sais, continua la fille, tu crois que je dis ça à tous mes clients, et t’as pas tort. Mais toi, je peux te jurer, c’était complètement différent. Jamais on ne m’a réussie comme tu l’as fait.


    Sullivan s’étira et simula un bâillement.


    — Tu es gentille, Stéphanie. Pourtant, j’étais pas vraiment inspiré, ce soir…


    La fille se redressa et, dans un accès de pudeur incongrue, ramena le drap sur sa poitrine menue.


    — Comment ça? demanda-t-elle d’une voix outragée. Je ne suis pas assez bonne pour toi, c’est ça?


    — Non, ne le prends pas mal. Tu as été parfaite.


    — C’est vrai? minauda-t-elle.


    Elle s’était rapprochée de Sullivan et avait glissé la main entre ses cuisses pour lui empoigner son membre encore engourdi. Elle commença un va-et-vient lascif, uniquement piquée par l’orgueil. Elle était carrément prête à se laisser prendre à l’œil.


    Sullivan jubilait. La fille mordait à l’hameçon. Il se força à penser à Maxime Claeneboo pour ne pas rebander tout de suite. Les caresses de la jeune femme étaient d’une redoutable efficacité et il sentait son chibre prêt à hisser à nouveau les couleurs. C’était trop tôt.


    Il retira sa main et se leva pour échapper à ses caresses.


    — En fait, pour une Européenne, tu t’es très bien débrouillée. Mais moi, ce qui m’excite vraiment, mon vrai fantasme, ce sont les Blacks. Alors là, tu verrais dans quel état elles me mettent! Je deviens comme fou… D’ailleurs, ajouta-t-il d’une voix hésitante, je suis encore à Anvers pour quelques jours. Tu n’aurais pas une copine black à me recommander?


    La jeune femme, boudeuse, s’était rassise contre le mur, et affichait un visage fermé, le regard fuyant.


    Avec un soupir blasé, Sullivan partit à la recherche de son portefeuille et en sortit une liasse de billets. Penser à préparer la note pour Luc, pensa-t-il. Qu’il se démerde plus tard avec l’autre tarlouze pour se faire rembourser.


    — Tiens, dit-il en glissant de force une coupure de 50 euros entre les seins de la fille, 50 pions pour un simple renseignement, c’est bien gagné, non? Tu sais où je pourrais me taper de la viande noire, ici?


    Stéphanie fit disparaître le billet avec une adresse de prestidigitateur. Elle affichait une mine toujours obtuse, mais un peu plus conciliante.


    — Je ne suis qu’une simple pute couleur de craie, moi. Désolée de ne pas être assez bronzée. Et puis je suis pas proxo. Je suppose que dans le quartier de la gare, tu trouveras ton bonheur.


    — Attends, objecta Sullivan en tendant un nouveau billet, où tu as vu que je voulais me taper de la radasse de bas étage? Il me faut de la pouliche de luxe, moi. De la baiseuse de compétition, un peu comme toi, mais en plus bronzée, c’est tout. Tu n’as pas une copine de ton cheptel qui ferait l’affaire? Tu pourrais pas demander à tes patrons s’ils n’ont pas ça en stock dans leur cheptel?


    — Nnnnonn, hésita la prostituée. On n’a pas le droit de parler entre nous, et encore moins aux chefs. Je n’ai jamais vu une autre fille, sauf dans les partouzes, mais c’est tout.


    — Dommage, je ferai sans. Pourtant, un ami m’avait recommandé votre maison en me promettant que j’y trouverais mon bonheur. Il a dû se tromper.


    — Tu n’as qu’à le rappeler?


    — Je ne peux pas, il est mort.


    — Oh! pardon, je suis désolée!


    — Tu ne pouvais pas savoir. Pauvre Hubert…


    La fille tiqua.


    — Pauvre Hubert, reprit le thanato, finir comme ça, seul, dans une chambre d’hôtel anonyme…


    — Attends, tu parles d’Hubert Molas, l’homme politique?


    — Oui, pourquoi, tu le connaissais?


    — Oh oui! Et pas en bien, si tu veux savoir. Excuse-moi d’être franche, mais ton ami était un gros pervers.


    — Oui, je me suis laissé dire qu’il avait des manières un peu… brutales.


    — C’est le moins qu’on puisse dire! J’ai eu affaire à lui deux fois. Mais après la première, j’ai exigé une double tarification pour retourner avec lui. On ne peut pas non plus tout accepter. D’ailleurs, je…


    Elle se tut brusquement, comme si elle en avait trop dit.


    — D’ailleurs quoi?


    — Non, non, rien de bien important.


    Sullivan se retint de la secouer. Il avait cru pouvoir la manipuler, mais c’était elle qui l’avait retourné en beauté. Vaincu, il ressortit sa liasse de billets qui réduisait comme peau de chagrin et en lança deux à la fille. Cette dernière les saisit avec une lueur de triomphe dans le regard et éclata de rire.


    — C’est bien, tu es beau joueur, reconnut-elle. En fait, la deuxième fois que j’ai été appelée pour m’occuper de ton ami, j’ai décidé de ne plus subir l’humiliation de la première fois. Après avoir baisé, je m’apprêtais à repartir, quand il m’a attrapée par les cheveux, jetée sur le sol et m’a arraché tous mes habits pour m’enculer sans me préparer. Puis il m’a foutue dehors comme une clocharde. Heureusement que le réceptionniste s’est montré sympa, sinon je repartais à moitié nue et le cul en sang. Bref, quand je suis revenue quelques semaines plus tard et que je l’ai reconnu, j’ai été très claire: soit il me payait double tarif tout de suite, et il me promettait de ne pas recommencer ses débordements, soit je repartais illico et je portais plainte. Je ne sais pas s’il a vu que je bluffais ou non, mais il est rentré dans une rage noire. Il m’a obligée à rentrer, puis il s’est isolé pour passer un coup de fil. Je n’ai pas tout entendu, mais je sais qu’il râlait auprès d’un certain Dominique.


    — Dominique? C’est ton proxo?


    — Non, comme je te l’ai dit, nous n’avons aucun contact direct entre nous. Nous fonctionnons par sms qui nous indiquent juste le nécessaire. Le client nous paye notre part directement, et s’arrange avec le réseau pour ce qu’il lui doit. Moins on en sait, mieux on se porte. Toujours est-il que lorsque ton ami est revenu, il était un peu calmé. De mauvais poil, mais calmé. Il m’a payé le double et m’a demandé de le sucer. Je l’ai pompé pendant près de vingt minutes, en vain, il n’a même pas réussi à bander. Finalement, je suis repartie chez moi. À mon avis, le fait que j’aie résisté a dû lui couper les moyens.


    Sullivan réfléchissait à toute vitesse. Il ne se souvenait pas d’avoir entendu parler d’un Dominique dans le rapport de Van der Kuyp. De fait, le mode de fonctionnement du réseau était extrêmement cloisonné, ce qui expliquait les difficultés de la police anversoise pour le démanteler. Il tenait peut-être là une piste intéressante. Il attrapa son portable et se précipita dans la salle de bains.


    — Excuse-moi, faut que j’aille me rafraîchir Popaul. Ressers-toi un verre, je n’en ai pas pour longtemps.


    Il ferma la porte et ouvrit les robinets afin que le bruit de l’eau couvre sa conversation. Il appela Luc, mais bascula directement sur la messagerie.


    — Qu’est-ce qu’il fout encore? Luc, c’est Sully, tu peux pas laisser ton portable branché, dis? Bon, j’ai peut-être du neuf. Apparemment, Molas faisait appel à un certain Dominique pour lui rabattre des filles quand il venait en Belgique. Faudrait voir avec Van der Kuyp pour récupérer le portable de Molas ou un relevé de ses appels, on trouvera forcément une trace de ce gars. Si tu peux t’en charger, de mon côté, je poursuis mes investigations. Et laisse ton portable branché, nom de Dieu!


    Il raccrocha, ferma les robinets et sortit. Un sourire carnassier éclaira son visage. Stéphanie avait profité de sa courte absence pour reprendre les choses en main. Cambrée sur le lit, elle se caressait en poussant des gémissements de plus en plus rapprochés.


    Il n’en fallut pas plus à Sullivan, pour se sentir prêt à repartir à l’assaut. Il rejoignit le lit et s’agenouilla à côté de Stéphanie, quand il entendit la porte de sa chambre s’ouvrir.


    Il pesta contre Luc qui se pointait sans prévenir, au moment crucial.


    — Vas-y, entre, cria-t-il sans se retourner, je n’en ai pas pour longtemps.


    Il fut étonné de ne pas entendre Luc s’approcher. Il tourna la tête et marqua un temps d’arrêt. Ce n’était pas son fidèle ami qui se tenait dans l’entrée de la chambre, mais Mariette, la réceptionniste, complètement interdite, un passe à la main.


    Le rouge aux joues, la jolie rousse eut toutes les peines du monde à reprendre ses esprits. Les yeux exorbités, elle contemplait, hypnotisée, le thanato embouché par la jolie blonde, nullement intimidée par cette intrusion inopportune.


    — Excusez-moi, murmura-t-elle en transe. Je pensais que… Désolée… Je vais vous laisser…


    Mais tout son corps disait le contraire. Elle n’amorça aucun mouvement de recul, et mieux, avança imperceptiblement vers le lit, le regard toujours braqué sur le corps alangui de la prostituée.


    Sullivan afficha un large sourire. Décidément, cette soirée s’avérait prolifique. Il se retira de Stéphanie et s’approcha de Mariette, la saisit par la main et l’emmena sur le lit où les attendait la prostituée.


    Tout à la délicieuse combinaison qui se préparait, il n’entendit pas la porte s’ouvrir à nouveau.


    — Ah ben je vois qu’on ne s’emmerde pas, ici! Faut surtout pas hésiter à prendre du bon temps pendant que les autres bossent!


    Sullivan se retourna et se retrouva face à Luc, furax, les poings sur les hanches.


    — Merde, Luc, comment t’es entré?


    — La porte n’était pas fermée. Mais peut-être que tu espérais encore du monde?


    — Non, mais attends, je t’ai appelé, il y a cinq minutes! T’as eu mon message?


    — Oui, et c’est pour ça que je suis venu directement. Mais bon Dieu, Sullivan! tu peux pas enfiler un calbuth au lieu de me parler la bite à l’air?


    — Écoute, ça t’embêterait de m’attendre deux minutes? J’ai quasiment fini, là. Je vais pas rester dans cet état, quand même?


    Luc Mandoline resta interdit quelques secondes, la bouche ouverte. Puis il se mit à trépigner.


    — Je n’en peux plus! C’est plus possible de bosser avec un type pareil! Marre, marre, marre! Je me casse, j’arrête tout. Je peux pas travailler à côté d’un bouc en rut, d’une queue sur pattes! Amuse-toi bien, mec, moi, j’arrête les frais. Ciao!


    Il sortit de la chambre comme une furie, non sans avoir pris soin de claquer la porte de toutes ses forces, histoire d’en remettre une couche dans le cliché.


    Le silence qui suivit fut plombant. Les deux femmes s’étaient relevées et scrutaient Sullivan. Le croque-mort n’en revenait pas. Les motifs de dispute entre les deux hommes avaient été nombreux au cours de ces années communes, mais de là à péter un câble comme ça, devant témoins, ça ne ressemblait pas du tout au Luc Mandoline que connaissait Sullivan.


    Il prit la décision qui s’imposait. Il ramassa son portefeuille et en sortit ses derniers billets qu’il tendit à la jeune prostituée.


    — Tiens, ma poule. Tu prends ces biffetons et tes affaires. Avec ce que je viens de te donner, ça te paye largement la nuit. Tu vas frapper à la chambre d’à côté, c’est celle de mon pote que tu viens de voir. Tu l’obliges à te laisser rentrer, peu importe comment. Une fois sur place, je veux que tu t’occupes de lui. Tu lui sors le grand jeu, tu l’attaches et tu le violes s’il le faut, je m’en fous. Mais il faut que tu le prennes en main toute la nuit. Demain matin, je veux voir descendre un autre homme, c’est compris?


    La jeune femme compta les billets avec une lueur gourmande, puis ramassa ses habits.


    — Tu peux compter sur moi, trésor. Au prix que tu me payes, ton copain ne pourra plus se déplacer qu’en rampant, je te le garantis.


    Sullivan l’accompagna jusqu’à la sortie avec une claque mutine sur les fesses. Puis il s’adossa à la porte et expira.


    — Je crois que je ferais mieux de partir, moi aussi, suggéra timidement la réceptionniste.


    Sullivan s’approcha, la saisit par les hanches et lui roula un patin de force 8 sur l’échelle de Candeloro.


    — Pas tout de suite, chérie. Pas tout de suite. À quelle heure tu prends ton service, demain?
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    Sullivan Mermet attaqua son petit déjeuner d’une fourchette gaillarde. Il engloutissait tartines, œufs brouillés, saucisses et tasses de café pour reprendre des forces. La nuit avait été courte et intense.


    Il consultait régulièrement sa montre, étonné que Luc n’apparaisse pas dans le restaurant de l’hôtel. Échaudé par leur échange de la veille, il avait décidé, avec sagesse, de lui lâcher la bride et de le laisser souffler. Il ignorait si son frelot avait profité du «cadeau» qu’il lui avait fait en lui envoyant la prostituée. Psychorigide comme il était, ce vieux Lucio avait dû lui claquer la porte au nez. Il le sentait sur le point de céder à cette envie qu’il pensait secrète, mais qui était aussi visible qu’une verrue poilue sur le cul d’Adriana Karembeu: passer à l’acte avec Élisa! Et bien qu’il eût grassement payé Stéphanie, l’escort girl, pour qu’elle passe la nuit en sa compagnie, il souhaitait que Luc n’ait pas accepté les avances de la prostituée.


    Enfin, Mandoline apparut à l’entrée du réfectoire. Sullivan suspendit son geste, sa tartine dégoulinante de café à quelques encablures de sa bouche luisante. Luc était méconnaissable. Ou plutôt, il était redevenu celui que Sullivan côtoyait depuis des années. En dépit de quelques cernes bien prononcés, il semblait plus reposé qu’il ne l’avait été ces dernières semaines. Rasé de frais, souriant, bref, apaisé.


    Il remplit son plateau de victuailles et vint s’asseoir en sifflotant.


    — Ça boume, vieux frère?


    — Toi, toi, bredouilla Sullivan. Toi, tu t’es dégorgé le poireau toute la nuit ou je ne m’y connais pas.


    — Et pourquoi ça, demanda Luc avec un sourire malicieux. Tu voudrais que tout le monde soit comme toi, oublie ses tracas en s’envoyant en l’air et se vide le cerveau en même temps que les couilles?


    — Arrête, Luc, pas à moi. Hier soir, t’étais à ça de me mettre ta main dans la gueule et de retourner à Pantruche sur un coup de tête. Depuis des semaines que tu traînes ta misère comme le dernier des moribonds. Et ce matin, te voilà qui déboules guilleret, l’haleine fraîche et l’humeur au beau fixe. Tu vas pas me dire que la petite Stéphanie ne t’a pas opéré un traitement de choc?


    — Je n’ai jamais dit le contraire.


    Sullivan ressentit un petit pincement, mais afficha un sourire extatique de circonstance.


    — Ah! Tu vois bien, c’est ce que je disais, tu te l’es tapée et ça t’a fait le plus grand bien.


    — Tu sais ce que fait Stéphanie dans la vie? À part pute, bien sûr?


    — Euh… non.


    — Ça ne m’étonne pas. T’as pas vraiment dû t’intéresser à elle. Figure-toi que cette jeune femme est étudiante en psychologie. Elle fait escort girl pour finir de payer ses études.


    — Et alors? Ne me dis pas que…


    — Je ne te dis rien du tout, Sullivan. Tu imagines ce que tu veux. Sache simplement qu’en effet, j’ai passé une partie de la nuit avec elle, et qu’elle m’a apporté beaucoup, mais pas au sens auquel tu l’entends habituellement. On a beaucoup parlé, elle et moi. Enfin, surtout moi, d’ailleurs…


    Il s’arrêta, le regard dans le vide, repassant dans sa tête les images de sa nuit écoulée, puis il reprit:


    — Je souhaite vraiment qu’elle achève ses études, tu sais? Elle a un talent fou et de vraies dispositions en psychologie. Franchement, c’était parti pour que je lui claque la porte au nez: je ne l’avais jamais vue avant que tu ne me la présentes dans ces conditions… particulières, je pète un câble devant tout le monde, tu me l’envoies dans la foulée… Et puis en quelques mots, elle a su me convaincre… Je l’ai laissée entrer, on a commencé à discuter, et de fil en aiguille, je lui ai parlé de moi, d’Élisa, de nous… Elle a su mettre des mots sur mes problèmes, me suggérer des pistes de réflexion, tout en douceur, tout en subtilité… Non, vraiment, elle a un potentiel énorme, cette petite. On a échangé nos numéros. Dès notre retour à Paris, je tâcherai de la mettre en relation avec un gars que je connais et qui bosse à Sainte-Anne. Je suis sûr qu’il pourra l’aider à trouver un stage.


    Sullivan manqua s’étrangler avec sa tartine.


    — Et donc, tu ne l’as pas baisée?


    Luc sourit, porta la main à son entrejambe et se flatta le paquet.


    — Bien sûr que non, vieux frère. L’aurais-je fait que notre séance n’aurait servi à rien.


    — Et tu as choisi quoi, alors? Tu vas tout lui balancer? Je veux dire, à Élisa?


    — Qui te dit que ce n’est pas déjà fait, mmmh? Que je ne lui ai pas téléphoné avant de descendre?


    Sullivan resta interdit quelques secondes; puis il haussa les épaules et se remit à tremper ses tartines dans son café.


    — Bah! Après tout, ça vous regarde, tout ça, et rien que vous deux. Pourvu que tu ailles mieux, c’est l’essentiel… Bon, c’est quoi le programme, aujourd’hui?


    — Pour toi, je ne sais pas, mais moi, j’ai déjà commencé.


    Il sortit un carnet en moleskine. Le professionnel refaisait surface.


    — J’ai tenté d’en savoir plus sur ce fameux Dominique, expliqua-t-il. D’après le témoignage de Stéphanie, il semblerait que ce soit le rabatteur de Molas. J’ai donc contacté Van der Kuyp pour savoir s’ils avaient vérifié dans le journal d’appels du portable de Molas, le jour du meurtre.


    — Et?


    — Nada. Aucune allusion à un quelconque Dominique. Les appels qu’il a passés ou reçus ce jour-là correspondent à des contacts parfaitement identifiés et hors de tout soupçon.


    — Il a checké auprès de l’opérateur? Molas pourrait très bien supprimer les historiques trop gênants de la mémoire du portable, ça se voit tout le temps.


    — Yep! D’après lui, l’opérateur est formel, leur relevé est en tous points identique au journal d’appel.


    — Et en remontant les jours précédents? Les semaines, les mois, pourquoi pas? Tiens, t’as demandé à Stéphanie de préciser le jour où elle a entendu la conversation entre Molas et ce fameux Dominique? Ce serait facile de le retrouver.


    — Tu penses bien que j’en ai parlé à Van der Kuyp. Ça a eu l’air de le contrarier. Je te rappelle que nous menons une enquête officieuse. Pour tout le monde, le dossier est classé: mort naturelle. Or pour demander un nouveau relevé à l’opérateur, il va devoir trouver un prétexte sans le rouvrir. Ça risque de prendre du temps.


    Sullivan claqua son verre de jus d’orange sur le plateau.


    — Bon Dieu! explosa-t-il. On nous met la pression de chaque côté de la frontière pour qu’on boucle cette affaire au plus vite, et on vient en même temps nous foutre des bâtons dans les roues pour de simples questions administratives? Ça me fout hors de moi, ça! Alors, on va rester là comme des glands, les bras croisés, en attendant qu’un gratte-papier nous fournisse un renseignement primordial?


    — Calme-toi! chuchota Luc en jetant des regards circulaires. Tu veux que tout l’hôtel soit au courant? Qui t’a dit qu’on allait rester sans rien faire?


    Sullivan observa l’œil frisant de son ami. Il ne connaissait que trop bien cette lueur satisfaite d’espièglerie: Mandoline avait pris les devants.


    — Après le coup de fil à Van der Kuyp, expliqua Luc, j’ai appelé Dédé-la-Saleuse. Tu me vois venir?


    Sullivan salua in petto l’initiative de son collègue, en même temps qu’il se botta le cul. Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt? Dédé-la-Saleuse, proxo notoire avec pignon sur rue, avait fait appel aux services de Mandoline deux ans plus tôt. Son petit cousin était mort d’une façon atroce, déchiqueté par un connard en hors-bord qui n’avait pas respecté les zones de sécurité au large d’Antibes. Ce qu’il advint du chauffard des mers, nul ne le sut, car son corps ne fut jamais retrouvé. Celui de l’adolescent, en revanche, était dans un piteux état, partiellement haché par les hélices du bateau.


    Mandoline avait fait des miracles. C’était un crack en art restauratif, et le défunt avait même pu bénéficier d’un cercueil ouvert, tant Mandoline excellait dans sa pratique. Il avait refusé le pourboire mirobolant que Dédé-la-Saleuse avait voulu lui verser. Aussi ce dernier lui avait-il promis de le dépanner en quelques circonstances que ce soient, n’importe où, n’importe quand.


    Dédé-la-Saleuse avait ses quartiers dans un hôtel bien connu du centre-ville de Lille. La frontière avec la Belgique n’étant distante que de quelques kilomètres, s’il y avait un type qui pouvait les rencarder, c’était bien Dédé.


    — Bien joué, reconnut Sullivan. Et alors?


    — Il a aussitôt passé quelques appels et a fini par apprendre qu’une Black sublime est arrivée il y a quelques jours à Anvers, dans le quartier du Steen.


    — Le Steen?


    — Le port fluvial, si tu préfères, à l’ouest de la ville.


    — Ils sont vachement fortiches, ses indics! Comment peuvent-ils identifier si facilement une nouvelle fille dans une ville comme celle-ci? Je veux dire, ça doit brasser sévère. Les arrivages et les retours au pays doivent se multiplier.


    — Il paraît qu’elle a un physique exceptionnel et qu’elle s’est fait remarquer, car elle marnait de son plein gré.


    — Quoi? Tu veux dire qu’elle tapine sans proxo?


    — C’est ce qu’il se dit. Elle est allée proposer directement ses services auprès des hôtels du quartier. Comme ça. Limite si elle n’a pas laissé sa carte.


    — Enfin, Luc, tu sais comme moi qu’une nouvelle qui arrive sur le trottoir, sans protection ni mac, ne tient pas deux jours sans se faire planter par les michetons en place! Et elle affiche ses tarifs au néon, aussi?


    — Je sais bien. Et pourtant, toujours d’après Dédé, cette déesse n’a eu jusqu’à présent aucun embêtement, et mieux encore, elle répète à qui veut l’entendre qu’elle cherche justement un mac. Mais un mac de luxe. Le haut du panier. Tu vois ce que je veux dire?


    — M’ouais, une pute black, carrossée princesse, qui arrive sur le marché juste après le meurtre de Molas, et qui demande de la protection. T’as raison, Luc, t’as levé un lièvre. Et un gros. Un géant des Flandres, quoi… On va aller rendre une petite visite à Miss Afrique, ça s’impose.


    — Pas la peine, on va gagner du temps. Je me suis arrangé avec Dédé. Grâce à ses contacts, je t’annonce qu’un rendez-vous a été fixé dans deux heures à l’hôtel des Trois Faisans, où nous rencontrerons notre mystérieuse inconnue d’Anvers.


    Sullivan soupira et posa une main protectrice sur sa braguette. Après la nuit qu’il venait de passer avec la réceptionniste, aurait-il encore les ressources physiques pour jouer son rôle de client? Luc saisit son geste et le rassura:


    — Pas de panique, Sully. C’est moi qui irai, cette fois-ci. Vu ton âge, je m’en voudrais d’avoir ta mort sur la conscience.
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    Luc attendait depuis une vingtaine de minutes dans le hall de l’hôtel des Trois Faisans, un établissement milieu de gamme du quartier de la Gare Centrale, feuilletant négligemment des revues défraîchies en flamand, l’esprit vagabond.


    Il avait fini par ressortir la carte de visite que lui avait donnée Marieke, la jeune policière. Il l’avait longuement triturée, la tournant et la retournant entre ses doigts, ne sachant quelle posture adopter. Devait-il s’excuser pour son attitude de la veille? Ou prétexter ce qu’ils venaient d’apprendre pour l’appeler?


    Finalement, il se décida et tapa un texto dans lequel, en termes courts, mais choisis, il lui présentait ses excuses pour leur algarade. Il reçut l’accusé de réception de son message dans la minute, puis plus rien. Son écran resta désespérément éteint. La jeune femme n’avait pas daigné répondre.


    Connasse!


    La prostituée black avait alors poussé la porte de l’hôtel, et la lumière avait soudainement disparu. On ne voyait plus qu’elle, madone noire avançant sans hésiter vers Luc Mandoline.


    L’as de la thanatopraxie en eut le souffle coupé. Il déglutit avec difficulté. La fille était élancée, très fine, une taille de guêpe, des bras graciles et des jambes interminables. Des seins petits, mais fermes, que l’on devinait à travers un pull à col roulé qui lui remontait jusqu’au menton.


    Mais c’était son visage qui accaparait tous les regards. Un visage rond et brillant, des yeux félins, fixés sur le sol, un nez retroussé et une bouche violemment fardée. Sur n’importe quelle autre fille, un tel maquillage eût été putassier. Sur elle, il était simplement parfait.


    Elle s’arrêta à deux mètres de Luc, la tête baissée et attendit silencieusement. Le thanato resta muet, interdit. Bizarrement, il n’éprouvait pas de convoitise sexuelle. Son désir était autre. Il n’aurait su en expliquer la nature. Cela le troublait.


    Finalement, il se reprit et se dirigea sans mot dire vers l’ascenseur. La fille le suivit docilement sous l’œil blasé du réceptionniste.


    Ils arrivèrent dans la chambre. La fille se déshabilla aussitôt, ne gardant que son soutien-gorge noir et une paire de bas foncés. Elle s’approcha de Luc, s’agenouilla et posa ses mains légères sur la fermeture Éclair de son pantalon. Mais l’Embaumeur interrompit son geste. Du bout des doigts, il souleva le menton de l’Africaine et l’obligea à le regarder.


    Pour la première fois, il plongea dans son regard ocre. Il y lut une incommensurable tristesse qui l’ébranla. Il releva la jeune femme et la força à s’asseoir sur le lit.


    — On a le temps, expliqua-t-il.


    Aussitôt, il sentit son portable vibrer. Enfin une réponse de Marieke? Il consulta l’écran. Texto de Sullivan: «Qu’est-ce que tu fous? Baise-la et fais-la parler!»


    Luc soupira. Son collègue se trouvait dans la chambre voisine, séparée par une fine porte de communication dans laquelle il avait percé un trou afin de suivre les ébats en direct.


    Il hésita puis éteignit son portable. Il ne savait pas ce qui lui arrivait. Cette fille le perturbait, l’émouvait. Il lui devinait des drames, une désespérance qui le touchait. Il décida de se passer des conseils de Sullivan et de se fier à son instinct. Il rejoignit la Black et s’assit à côté d’elle.


    — Tu ne veux pas baiser? demanda-t-elle d’une voix timide.


    — Pas pour le moment, non.


    — Je ne te plais pas?


    — Tu es sublime, ma jolie.


    — Alors, pourquoi tu ne veux pas me baiser? J’ai d’autres clients, tu sais.


    Les intonations de sa voix disaient le contraire. Luc y sentit un frisson d’espoir. Cette gazelle apeurée espérait de tout son coeur qu’il n’y ait pas d’étreinte.


    — Ne t’inquiète pas, je te paierai, tu ne perdras pas d’argent.


    — Alors, tu veux faire quoi, si tu ne veux pas baiser?


    — Je ne sais pas, avoua Mandoline en s’allongeant, les mains derrière la nuque. Mais de toute évidence, tout cela te dégoûte au plus haut point. Alors, je ne veux pas te forcer.


    Il contempla le plafond pendant de longues secondes. Puis il sentit le lit agité par de petites secousses. Il se releva sur les coudes et réalisa que la jeune femme pleurait.


    Il s’approcha et la prit maladroitement dans ses bras. Ce geste d’affection décupla les pleurs de l’Africaine qui se réfugia contre l’épaule musclée de Luc. Ses larmes coulaient à flots, entrecoupées de hoquets et de sanglots.


    Luc laissa passer le plus gros de l’orage. Quand les larmes se calmèrent, il demanda simplement:


    — Comment tu t’appelles?


    — Sura, renifla la jeune femme.


    — Et tu viens d’où?


    — Congo.


    — Ça fait longtemps que tu es ici?


    La prostituée tenta de se décoller de Mandoline, mais ce dernier la retint contre lui.


    — Pourquoi tu me demandes ça? demanda-t-elle d’une voix méfiante. Qu’est-ce que ça peut te faire? Tu es là pour me baiser, oui ou non?


    — Je me renseigne, c’est tout. Tu ne m’as pas l’air d’être très en forme.


    — Et alors, tu n’es pas mon père.


    — OK, si tu le prends sur ce ton…


    Luc desserra son étreinte et la jeune femme s’éloigna. Il lui asséna une formidable gifle qui l’étendit sur le lit. Sura porta la main sur sa joue, ses grands yeux dorés à nouveau remplis de larmes. La stupeur se lisait sur son visage craintif. Luc se détesta, mais c’était la méthode à employer. Alterner le chaud et le froid.


    — J’ai payé pour te sauter, petite salope. Et je n’en ai pas eu pour mon fric. J’ai été sympa avec toi, alors tu ne me parles pas sur ce ton. Ou sinon je te démonte le cul, et je te prie de croire que tu vas la sentir passer!


    Sura s’était remise à pleurnicher. Elle était perdue, déboussolée. D’une voix plaintive, elle supplia Luc de l’excuser.


    — C’est bon, pardonna l’Embaumeur, c’est oublié.


    Il s’allongea à côté d’elle et lui caressa les cheveux. La jeune femme ne savait plus quoi penser. Elle passait d’un état à un autre avec une rapidité qui la déconcertait. Luc jugea qu’elle était mûre.


    — Hubert Molas aussi t’a frappée, hein? Il a été violent? Il t’a humiliée, lui aussi?


    Sura tenta de se relever, mais il la maintint fermement sur le lit.


    — Non! cria-t-elle effrayée. Ce n’était pas moi qui étais avec lui! Je n’ai rien fait! Je ne l’ai pas tué, ce n’est pas moi!


    Luc jubilait. Elle était tombée dans son piège.


    — Comment sais-tu qu’il a été tué? Hubert Molas est mort d’un infarctus, c’est marqué dans tous les journaux. Qui t’a mise au courant?


    L’Africaine réalisa qu’elle venait de se trahir. Son visage vira au gris. Ses cernes s’accentuèrent et ses lèvres se mirent à trembler. Le masque de la terreur.


    — Non… Non, pitié!… Ne leur faites pas de mal!… Je ne sais rien… Je vais encore chercher, promis… Je n’ai rien dit à personne, je vous le jure… Ne leur faites pas de mal!


    La pauvre fille était en proie à une crise d’hystérie. Mandoline n’eut d’autre alternative que de la regifler. Le coup eut l’effet escompté. Sura se calma, mais tomba dans une profonde prostration.


    — Sura, dis-moi ce qui se passe. Comment es-tu au courant pour Hubert Molas? Et de qui parlais-tu? Qui pourrait faire du mal à qui?


    La jeune femme pleurait silencieusement.


    — Vous êtes gentil, soupira-t-elle, mais laissez tomber, je ne vous connais pas, et vous ne pouvez rien pour moi.


    Luc réfléchit un instant puis trancha. Sullivan allait s’étrangler derrière sa porte. Mais de toute façon, depuis le début de la journée, il faisait tout à l’instinct. Alors, autant poursuivre. Il y alla d’un demi-mensonge.


    — Écoute, Sura, je suis policier. Policier français. Tu n’as rien à craindre de moi. J’enquête sur la mort d’Hubert Molas, et tu sais des choses à ce sujet. Alors, il faut me les dire. Je ne te causerai aucun problème. Mieux encore, si tu as des soucis, je peux t’aider, tu sais?


    Elle leva vers lui son visage barbouillé de larmes.


    — Si je parle, ils les renverront au Congo.


    — Qui?


    — Mes parents, ma famille, moi… Nous sommes arrivés en Belgique il y a quelques semaines seulement. En situation irrégulière. Nous avons été arrêtés à la frontière. Nous attendions pour être reconduits au pays quand il est arrivé et m’a proposé ce marché.


    — Qui, «il»?


    — Je ne peux pas le dire! Ma famille!…


    — Sura, je suis policier.


    — Lui aussi…


    Luc eut un flash. Il entendit un bruit sourd derrière la porte. Sullivan devait être arrivé à la même conclusion.


    — Sura, demanda-t-il d’une voix douce, «Lui», c’est Joos Van der Kuyp? Le chef de la police?


    — Oh mon Dieu! s’écria l’Africaine. Vous le connaissez! Vous allez tout lui dire! Je suis morte!


    Mandoline était sonné par la nouvelle. Le chef de la police d’Anvers obligeant une immigrée clandestine à se prostituer à des fins d’infiltration. L’un des plus importants personnages de la ville nageant dans l’illégalité la plus complète. Ça dépassait l’entendement.


    Cela étant, tout se tenait, désormais. Il repensa à l’objection que Sullivan lui avait faite le matin même, arguant qu’une fille seule, fraîchement arrivée, ne pouvait impunément faire le trottoir sans proxo ni protection. Si c’était effectivement Van der Kuyp qui l’avait placée, il avait dû faire passer le message pour qu’on la laisse tranquille. Le sale bâtard!


    — Calme-toi, petite, calme-toi! Je ne vais rien lui dire du tout, je suis ici en tant que policier français, et je te jure que tu n’as rien à craindre de moi. Mais il faut que tu m’en dises plus.


    La fille regarda Luc dans les yeux. Ce dernier ne cilla pas. Elle sut qu’elle pouvait lui faire confiance.


    — Il est venu me voir dans ma cellule du centre de rétention, expliqua-t-elle. Il m’a proposé un marché: j’enquête pour lui, et en échange, il régularisera ma situation et celle de ma famille. Mais si j’échoue, il nous renvoie au Congo. Je dois me faire passer pour une pute et chercher des renseignements. Il veut en savoir plus sur une autre fille, une Black, comme moi. Tout ce que je sais, c’est qu’elle a eu des rapports avec certains hommes, comme ton Molas, et que ça a mal tourné. Elle est introuvable, et il m’a dit qu’il avait les mains liées, qu’il ne pouvait enquêter comme il voulait. Du coup, si je trouve n’importe quoi, une piste, un ancien client de cette fille, je dois aussitôt le prévenir. Lui et personne d’autre. Sinon…


    Elle n’acheva pas sa phrase. Mandoline réfléchissait à toute allure. Ce que Sura lui apprenait était invraisemblable. En dépit de leur propre enquête, Van der Kuyp en avait diligenté une parallèle. À la limite, pourquoi pas. Lancer plusieurs fils en même temps, c’était de bonne guerre. Mais il s’était bien abstenu de leur signaler cet élément primordial. Pourquoi l’avoir dissimulé? Que cherchait-il à cacher?


    Il sortit une carte qu’il tendit à la fille.


    — Tiens, c’est mon numéro de téléphone. Je ne peux rien faire d’autre que de te laisser chercher de ton côté, je suis désolé. En revanche, si tu trouves quoi que ce soit, tu appelles Van der Kuyp, mais tu me préviens aussi. Et ne lui dis pas que tu m’as parlé, ça reste entre nous. Pareil, si tu te sens en danger, ou quoi que ce soit d’autre, tu m’appelles.


    La jeune femme prit la carte entre ses mains tremblantes et jeta au thanato un regard brillant de gratitude. Puis elle s’approcha, se leva sur la pointe des pieds et l’embrassa. Ses lèvres avaient le goût de vanille. Sa langue attrapa celle de Luc et la lécha avec passion.


    Luc la repoussa doucement.


    — Ce n’est pas la peine, tu sais? En revanche, prends ça.


    Il sortit une liasse de billets de son portefeuille. Sura avait peine à y croire. C’était beaucoup plus que ce qu’elle aurait pu gagner en une journée de passes. Elle se remit à pleurer de plus belle.


    — Mets cet argent de côté. Tu en auras besoin lorsque Van der Kuyp te laissera partir.


    Elle lui sourit tristement puis quitta la chambre sans un regard, laissant l’Embaumeur avec un drôle de nœud dans la gorge.
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    Marieke Pasquier s’était fait couler un bain chaud. La nuit avait été hachée, peuplée de cauchemars éveillés et de larmes amères. L’engueulade avec ce croque-mort français l’avait ébranlée. Elle avait le cerveau explosé et les pensées confuses, sensation accentuée par la demi-bouteille de genièvre qu’elle s’était ingurgitée en regagnant son petit appartement.


    Elle s’était réveillée avec un mal de tête atroce, la bouche collante et l’envie de piquer une tête dans l’eau saumâtre de l’Escaut. Au bout de quatre cafés noirs et de deux aspirines, elle avait commencé à y voir un peu plus clair, mais elle savait que la journée serait à l’image de son lever.


    Un texto était arrivé sur son portable. Numéro inconnu. Elle l’ouvrit et fut surprise de reconnaître l’expéditeur. Contre toute attente, l’Embaumeur s’excusait de sa conduite de la veille.


    Elle fut désarçonnée par cette attention, persuadée que ce macho s’enfermerait dans sa carapace de mâle dominateur. Mais elle n’y répondit pas, préférant un silence méprisant à une réponse qui l’abaisserait.


    En policière consciencieuse, elle reprit un double du dossier Houteman. Elle avait enregistré, la veille, un élément confus. Mais la discussion et la dispute avec les deux Français avaient relégué cet élément aux oubliettes. Et pourtant, son instinct ne la trompait pas. Ils avaient évoqué un point qui avait fait retentir en elle ce signal d’alarme si particulier.


    Elle essaya de se replonger dans le dossier pendant plus d’une heure, mais en vain. Elle finit par rabattre la couverture et se dirigea dans sa minuscule salle de bains, où elle se fit couler un bain chaud. À défaut d’avancer sur l’enquête, autant essayer de se détendre un peu.


    Elle se déshabilla et contempla son reflet dans la glace. Sans complaisance, elle soupesa ses seins blancs et lourds, passa sa main sur son ventre plat, musclé par des heures intenses passées dans les salles de sport. Elle était belle, sculpturale, sans défauts et le savait. Mais elle s’en fichait. Pire, elle aurait voulu s’enlaidir, mais la nature s’en fichait et Marieke Pasquier possédait les plus beaux attributs de la police belge.


    Elle pénétra dans l’eau brûlante en poussant un soupir d’aise. Elle ferma les yeux et sentit ses muscles se détendre un à un. Son esprit commença enfin à vagabonder et elle réussit à lâcher prise. Elle flottait désormais dans une demi-somnolence, laissant l’eau chaude et la mousse lécher son corps luisant d’une fine couche de sueur.


    Des bribes de souvenirs remontèrent à la surface, qu’elle ne chercha pas à refouler. Le visage fatigué de sa mère, le matin. Son maquillage qui ne parvenait plus à masquer les outrages de la nuit. La Belga qu’elle allumait, marquant le début du rituel quotidien: vérification des mains, ongles, cheveux, vêtements impeccables, cartable rempli et carnets signés. Puis remonter les rues, main dans la main, jusqu’à la Keizerstraat et l’institution de jeunes filles. L’accolade sous les regards désapprobateurs des autres génitrices venues déposer leurs rejetonnes.


    Les premiers temps, Marieke n’avait pas compris l’attention dont elle était l’objet. Elle l’avait mise sur le compte de l’absence du père. Dans la classe, elles étaient trois fillettes dans ce cas-là. Deux orphelines, et elle. Ȧ la rubrique «Profession du père» qu’elle devait remplir chaque année, elle répondait invariablement «Inconnue», sans se douter.


    Les mois passant, elle avait fini par capter des mots que ses camarades cachaient de moins en moins à son approche: «traînée»; «salope»; «putain». Jusqu’au définitif «fille de pute» que lui asséna une grande de dernière année sous les quolibets des autres pensionnaires.


    Elle avait fini par comprendre. Elle n’en aima que plus sa mère. Et tous les jours, elle attendait avec impatience ce rituel qui l’unissait à elle. Le bol de café coupé de chicorée, les deux tartines, le passage à la salle de bains, et la Belga. Mains, ongles, cheveux, vêtements, cartable.


    Un matin, Marieke avait été réveillée par un coup de sonnette. Maman ne s’était pas levée. Elle n’était pas rentrée. Marieke avait ouvert la porte. Un homme puissant se tenait dans l’embrasure. Il l’avait longuement regardée, sans ciller. Un pâle sourire avait alors retroussé une cicatrice qui lui recouvrait tout un côté du visage. Et il avait parlé.


    Dans son bain, Marieke réprima un sanglot.


    Des visages d’homme s’imposèrent à elle. Des visages et des corps. Des amants de passage, des flirts sans lendemain, des collègues croisés au commissariat, Joos Van der Kuyp…


    Elle réalisa alors que son portable vibrait sur la tablette du lavabo.


    Elle l’attrapa à la hâte et sembla hésiter en reconnaissant le numéro. Un numéro qu’elle avait mémorisé à peine une heure plus tôt. Celui de Luc Mandoline.


    Le souffle court, elle décrocha.


    — Officier Pasquier, j’écoute.


    Elle s’était efforcée d’adopter une voix neutre, ni agressive ni courtoise. Elle écouta ce que Luc avait à lui dire. Ce dernier avait commencé par réitérer ses excuses.


    — N’en parlons plus, ordonna la jeune femme.


    Puis elle l’écouta raconter ce que Sura, la jeune prostituée black, venait de lui apprendre au sujet de Van der Kuyp.


    Heureusement que l’Embaumeur ne pouvait pas la voir. Elle eut un vertige et dut se rattraper au rebord de sa baignoire. Luc s’inquiéta de son silence.


    — Oui, oui, le rassura Marieke d’une voix éteinte, je vous entends. Bien sûr que j’étais au courant… Pourquoi nous aurions-vous parlé de cette informatrice? Vous menez votre enquête de votre côté, mais nous ne restons pas inactifs du nôtre, enfin… Oui, c’est ça, il faut qu’on en reparle… À tout à l’heure, monsieur Mandoline.


    Elle raccrocha et les pieds nus dans les flaques, contempla, hagarde, son téléphone.


    Elle avait menti à Mandoline. Jamais Van der Kuyp ne lui avait parlé d’une infiltrée, jamais. Elle sentit les larmes monter et ne sut si elles étaient de colère ou de déception. Van der Kuyp ne lui faisait pas confiance. Cet homme pour lequel elle donnerait sa propre vie ne l’estimait pas encore assez prête pour tout lui confier.


    Qu’à cela ne tînt. Désormais, elle redoublerait encore d’efforts et de sacrifices pour lui montrer qu’elle était digne de lui. Elle préférait mourir que de le décevoir.
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    Pour la première fois depuis qu’elle avait posé le pied sur le sol flamand, une infime lueur d’espoir venait de naître chez la Congolaise. La rencontre avec ce policier français avait rallumé en elle une lueur vacillante qu’elle croyait définitivement soufflée.


    Elle était retournée arpenter les trottoirs crasseux de la Sint-Paulusstraat, repoussant systématiquement les clients louches, pouilleux, sournois. Elle savait qu’elle se mettait en danger en agissant ainsi, mais c’était plus fort qu’elle. Van der Kuyp lui avait dressé un portrait type du genre de gars qui l’aborderait et qu’elle devait suivre. Aucun de ces clodos ne correspondait.


    Elle oscillait entre un profond abattement et un embryon d’espoir de revoir bientôt sa famille, quand une fille l’aborda. Une Black, comme elle. Sura la remit rapidement. Ça faisait deux jours que cette fille traînait dans le quartier, et Sura avait remarqué ses allées et venues.


    La fille s’adressa en un dialecte que Sura pensait ne plus pouvoir entendre de toute sa vie: du kikongo, le dialecte de son ethnie.


    — Tu es congolaise? s’exclama Sura. C’est formidable! Mais comment as-tu su d’où je venais?


    — Je t’observe depuis plusieurs jours déjà, répondit la fille, une petite boulotte aux cheveux courts et teints en blond. Et je sais reconnaître une native de mon pays quand j’en vois une. Nous autres, Bantous, on ne passe pas inaperçues, n’est-ce pas?


    Sura éclata de rire. Son premier rire depuis des semaines. Elle en fut presque honteuse. Mais ça lui faisait tellement de bien d’entendre parler du pays.


    — Je m’appelle Sura, expliqua-t-elle en lui tendant la main. Et toi?


    — Kimia. Mais viens avec moi, je t’offre un café.


    Elle avait déjà tourné les talons. Sura, inquiète, balbutia en regardant autour d’elle.


    — C’est que… Je ne sais pas si… J’ai des choses à faire, et…


    Kimia se retourna et la dévisagea, un sourire énigmatique accroché à son visage de poupon noir.


    — Si tu te fais du souci pour tes affaires, tu as bien raison. Je ne t’ai pas vue rentrer avec un seul client depuis tout à l’heure. Tandis que moi, j’ai quelque chose de très intéressant à te proposer…


    L’accalmie avait été de courte durée. Ainsi, cette Congolaise, cette compatriote n’était pas venue la voir par sympathie, mais pour parler affaires, bitume et clientèle à se partager. Dépitée, elle s’apprêtait à refuser la proposition quand son instinct l’arrêta.


    — OK, répondit-elle en réajustant son sac. Je te suis.


    Les deux Africaines entrèrent dans le premier bistrot qui se présentait. Elles s’assirent près de la vitre et commandèrent deux cafés. Puis Kimia commença à parler.


    Dehors, de gros nuages gris obscurcissaient le ciel, obligeant le tenancier à allumer ses lumières. Le vent s’était levé et balayait les trottoirs poussiéreux, entraînant dans sa course papiers gras et sacs plastiques. Une bouteille vide roula sur quelques mètres avant de se fracasser contre un parcmètre.


    Les deux jeunes femmes restèrent plus d’une heure. Sura était figée et écoutait les propositions de Kimia. Finalement, cette dernière se leva, se pencha pour embrasser Sura et quitta le café sans se retourner.


    Sura resta assise de longues minutes, le regard dans le vide. Elle finit par fouiller dans son sac, à la recherche de son portable, puis s’arrêta et regarda par la vitre. Les gens allaient et venaient, indifférents, mais qu’est-ce qui lui prouvait que, derrière un réverbère ou au coin de la rue, personne ne l’observait?


    Elle se leva et se dirigea vers les toilettes. Elle s’enferma à l’abri dans une cabine, sortit enfin son portable et composa un sms. Puis elle ressortit et regagna la rue, à la recherche d’un taxi. L’adresse que lui avait donnée Kimia était encore fraîche dans sa mémoire.
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    Luc Mandoline et Sullivan Mermet, les deux cadors de la thanatopraxie, décidèrent d’aller manger en ville. Leurs pas les portèrent dans le quartier des diamantaires. Ils s’étaient dit que de se fondre dans une masse anonyme et populaire leur permettrait de discuter à l’abri des oreilles indiscrètes.


    Ils achetèrent à un marchand ambulant des pains à la saucisse et des roggeverdommeke, sortes de brioches truffées de raisins secs. Ils longeaient les voûtes du chemin de fer, se frayant un chemin entre des juifs hassidim à la tenue stricte et aux mèches roulées en papillotes, des Indiens ou des Africains vendeurs à la sauvette. Leurs esprits s’échauffaient, tant ce qu’ils venaient d’apprendre les perturbait.


    — Et moi je te dis qu’il faut tout de suite aller voir Van der Kuyp, tempêtait Sullivan. Lui demander de nous expliquer ce que c’est que cette entourloupe! Voilà un type qui nous demande la plus grande discrétion, qui impose une omerta, mais qui, sans nous prévenir, balance le dossier à la première pute venue! Il se fout de notre gueule!


    — Parle pas comme ça de Sura, s’il te plaît.


    Sans qu’il sût s’expliquer pourquoi, les mots de Sullivan à l’encontre de la prostituée congolaise blessaient Mandoline. Cette fille n’était pas qu’une pauvre pute de plus, abandonnée sur le trottoir par nécessité, échouée sur le bitume d’une grande ville européenne comme un déchet rejeté par la mer.


    — C’est nouveau, ça? Tu fais dans la sensiblerie, maintenant?


    Mandoline répliqua d’un geste agacé. Des oignons translucides et graisseux s’échappèrent de son sandwich et tombèrent dans un bruit flasque.


    — Elle n’est pas arrivée en Belgique dans le but de faire le tapin. C’est cet enfoiré de Van der Kuyp qui l’y a obligée.


    — Raison de plus pour aller le trouver! Enfin, Luc, c’est trop gros, quoi! Le chef de la police anversoise qui oblige une immigrée clandestine à se prostituer! Non, mais tu te rends compte de la bombe que ça représente!


    — Oh que oui, Sully, oh que oui! Et c’est pour ça que je ne veux pas aller le voir. Pas tout de suite. Réfléchis: le gars nous demande d’enquêter en douce. Officieusement. Jusqu’ici, rien que de très logique, le dossier étant classé top secret. Mais en même temps, il mène son enquête parallèle, sans nous prévenir. Et de quelle façon? Dans l’illégalité la plus complète! Avec des moyens qui pourraient l’envoyer en taule direct. Pourquoi? Pourquoi risquer aussi gros alors que nous sommes déjà sur le coup? Réponse: parce qu’il veut nous doubler. Il veut mettre la main sur la tueuse de Molas avant nous. Pour quelle raison, je l’ignore encore. Mais une chose est maintenant sûre, il nous a à l’œil et fera tout pour parvenir à ses fins avant nous. En plus, comme un con, j’ai parlé de Sura à Marieke!


    — Et comment a-t-elle réagi?


    — Bizarrement… Je l’ai sentie distante. Elle mettait du temps à me répondre. Mais elle m’a assuré qu’elle était au courant en ce qui concerne Sura.


    — Cela dit, objecta Sullivan, je ne suis pas certain que ça soit une bonne chose que tu lui en aies parlé. Van der Kuyp va savoir qu’on est au courant pour Sura. On perd notre longueur d’avance, du coup.


    Luc avala goulument la dernière bouchée de son petit pain et adressa un clin d’œil à son ami.


    — Tu me prends pour une buse, collègue? Je n’ai pas dit à Marieke que nous avions retrouvé Sura! J’ai juste dit qu’un informateur nous avait indiqué la présence d’une fille qui se serait plainte à qui voulait l’entendre d’être obligée de tapiner. Tu me suis? J’ai laissé flotter les rubans, j’ai été volontairement vague. Je fais passer le message à Van der Kuyp qu’on cherche une fille suspecte, mais sans lui dire qu’on l’a déjà trouvée et que désormais, elle travaille aussi pour nous.


    Sullivan claqua l’épaule de son binôme.


    — Tu sais que t’es tout sauf con, toi?


    — Et c’est maintenant que tu le remarques? Non, sérieusement, Sura est un sacré atout. Sans me vanter, je crois qu’elle a un faible pour moi et qu’elle me fait confiance. En la mettant dans notre poche, nous reprenons de l’avance sur Van der Kuyp. On récupère des infos, au mieux avant lui, au pire en même temps. Sura va nous servir de taupe, à la fois sur le terrain, mais aussi en coulisse.


    — Mouais, ça se tient, concéda Sullivan. Et ajoutons que si, pour une raison ou une autre, Van der Kuyp veut nous foutre des bâtons dans les roues, on peut toujours le menacer de révéler ses magouilles avec Sura… OK, mec, je te suis, tu m’as convaincu. Mais tu te portes garant pour elle, au moins? Enfin, je veux dire, c’est pas parce qu’elle a voulu te tailler une plume qu’elle va te manger dans la main, non plus. Après tout, Van der Kuyp a un moyen de pression sur elle nettement plus efficace.


    Luc Mandoline afficha son sourire satisfait. Celui de l’homme sûr de lui, sûr de son charme et de son magnétisme. Un sourire plein de candeur, sans malice. Juste un sourire franc de mâle sans complexe.


    — OK, abdiqua Sullivan, je te crois.


    — Fais confiance à ton Lucio, Sully, jusqu’ici, ça n’a jamais…


    Il s’arrêta et plongea la main dans la poche de sa chemise, à la recherche de son portable.


    — Un message, expliqua-t-il, excuse-moi.


    Soucieux, il consulta son téléphone. Puis son visage s’éclaira à nouveau et ses yeux pétillèrent.


    — Qu’est-ce que je te disais? C’est Sura! Elle a du neuf et nous donne rendez-vous demain, au zoo, dès l’ouverture des grilles.


    — Formidable, je reconnais que tu as eu du flair sur ce coup-là, petite tête! Alors, va pour le zoo.


    — J’espère juste qu’ils n’y montrent pas de bonobos.


    — Pourquoi?


    — Parce qu’ils ne te laisseraient pas ressortir!
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    L’église désaffectée conservait son allure de vaisseau fantôme échoué au milieu d’une plaine déserte, sous un ciel si bas qu’un canal se serait pendu. L’intérieur n’était éclairé qu’à l’aide de quelques bougies fichées dans un candélabre, plongeant le reste de l’édifice dans une obscurité malsaine.


    Assis sur un prie-Dieu au velours élimé, l’Africain au pantalon kaki mangeait la jeune femme du regard. Assurément, cette superbe plante serait une recrue de choix. Il aurait été dommage de se priver d’une telle beauté. Mais aurait-elle le cran nécessaire pour servir leur cause?


    — As-tu bien compris ce que nous attendons de toi? demanda-t-il pour la troisième fois.


    — Oui, répondit la jeune femme, le regard fixé sur les dalles poussiéreuses.


    — Es-tu prête à employer tous les moyens pour servir notre cause? Es-tu prête à sacrifier la vie d’autrui si le danger te menace? Es-tu prête à donner ta propre vie, sans hésiter, et avec ferveur?


    Elle acquiesça, prise d’un tremblement. Ce que lui avait expliqué cet homme dépassait l’entendement. Elle avait aussi compris qu’elle serait tuée si elle refusait la mission qu’on venait de lui confier. Qu’ils ne pourraient se permettre de la laisser partir avec de telles informations. Elle était obligée d’accepter, à son corps défendant. Sa seule chance de s’en sortir se trouvait désormais entre les mains de ce policier français.


    — Sura!


    La voix avait retenti, la ramenant à la réalité glaciale de cette église crépusculaire. Elle sursauta.


    — Oui, maître.


    — Dès demain, tu partiras en mission. Nous te donnerons l’argent nécessaire pour te racheter une garde-robe digne de tes charmes. Mais auparavant, il reste une formalité à accomplir. Je veux être sûr que tu sauras satisfaire tous les désirs, y compris les plus… imposants. Lucius!


    Il claqua des doigts. Aussitôt, un colosse black sortit de l’ombre et avança dans la faible lumière. Il devait mesurer plus de deux mètres. La mâchoire carrée, des épaules d’une largeur irréelle, des biceps énormes étranglés par les manches trop courtes d’un t-shirt déchiré.


    Il s’arrêta devant son maître et attendit les ordres.


    — Lucius, essaye-la!


    Sura frissonna. Elle réalisa ce que le maître attendait d’elle: qu’elle s’adapte aux exigences de ses clients et qu’elle se montre performante. Résignée, elle attendit. Depuis que Van der Kuyp l’avait contrainte à se prostituer, elle avait progressivement abandonné toute dignité. Sa fierté avait été étouffée par le besoin impérieux de mettre les siens à l’abri.


    Un sourire gourmand fendit le visage d’ébène du géant. Lentement, il se déshabilla, et Sura ne put réprimer un cri d’effroi. Lucius était bâti comme un colosse, et monté comme un âne. Entre ses cuisses ballotait un sexe énorme, battant déjà la mesure.


    Sura refoula ses larmes. Il était écrit qu’elle serait avilie. Mais que les dieux fassent en sorte que son sacrifice ne soit pas vain.


    Elle eut à peine le temps de finir ses prières que le géant l’avait déjà retournée. Il la cambra, cracha dans sa main qu’il passa sans ménagement sur le sexe de la jeune femme. Sura ferma les yeux et se mit à pleurer silencieusement. Elle se cacha la tête dans les bras tandis que Lucius la pénétrait, centimètre par centimètre. La jeune femme n’éprouvait rien d’autre qu’une vive douleur, physique et morale. La queue de cet animal la distendait. Et encore, ce dernier ne la prenait qu’avec parcimonie, ne lui glissant que la moitié de son sexe démesuré. Au bout de quelques minutes, la douleur devint engourdissement, et Sura n’attendit plus qu’une seule chose, que cette bête jouisse en elle et la libère de ce supplice.


    Le maître ordonna alors:


    — Lucius, plus vite. Défonce-la!


    Interdit, le colosse arrêta son mouvement de piston, les mains toujours arrimées aux hanches de sa victime.


    Sura eut un spasme. Elle tenta en pure perte de se libérer de l’étreinte du géant.


    — Vous êtes sûr? demanda Lucius, inquiet.


    — Obéis!


    Lucius agrippa la jeune femme par le cou et pistonna la pauvre Africaine à grands coups de reins. Le supplice ne dura que quelques secondes. Ce fut d’abord une douleur fulgurante, inédite. Comme si on la déchirait de l’intérieur. Une torture tellement intense qu’elle put à peine réaliser ce qui lui arrivait. Elle entendit les grognements du colosse qui s’agitait en elle, sentit le sang couler le long de ses cuisses, puis elle s’évanouit.


    Lucius se retrouva interdit devant le corps inerte de sa partenaire, son membre triomphant dodelinant à l’air libre. Il se retourna vers le maître, guettant des instructions.


    — Amène-la au guérisseur, qu’il la rende opérationnelle au plus vite.


    Frustré, le colosse se saisit du corps de la jeune femme en maugréant, le jeta sur son épaule comme un simple baluchon et se dirigea vers la crypte.


    Resté seul, le sorcier se frotta les mains, satisfait. Une fois formée, rendue malléable, cette Sura serait une recrue de premier choix. Il songeait déjà aux différents contacts à qui il allait pouvoir la proposer, et se réjouissait à l’idée de lendemains florissants.


    Il se leva et s’apprêtait à souffler les bougies quand son regard fut attiré par un éclat métallique au sol. C’était la boucle d’un sac. Le sac à main de Sura. Désormais, elle était son esclave, et tous ses biens lui appartenaient. Il le ramassa et l’ouvrit.
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    L’homme lui appuyait sur la tête, poussait des grognements porcins et ondulait du bassin en de petits soubresauts grotesques.


    Elle ne se formalisa pas. Ils faisaient tous pareil. Un simulacre de domination, la volonté d’humilier à laquelle il fallait ajouter un relent de racisme ordinaire, un reste de colonialisme. Être pompé par une Black était un désir vieux comme le monde.


    L’homme d’affaires liégeois qui l’avait chargée dans sa Mercedes rutilante sentant bon le cuir neuf ne dérogeait pas à la règle. Il n’avait même pas discuté le prix, pourtant élevé, comme pour mieux montrer sa puissance, et avait conduit sans dire un mot jusque sur le port. Il s’était garé sur un dock, à l’abri d’un entrepôt désaffecté, face à une écluse gigantesque, tellement grande que, dans l’obscurité on ne pouvait en apercevoir l’extrémité.


    Sans attendre, il avait ôté sa ceinture, descendu sa fermeture Éclair et abaissé son pantalon de marque dans un dandinement ridicule. Il exhibait fièrement un sexe trapu, noueux, bandant mollement.


    Le businessman ne savait pas encore qu’il avait affaire à une prostituée d’exception. Il était habitué aux radasses ramassées à la hâte sur des trottoirs glissants de déjections diverses, dans les bas-fonds des banlieues belges. Des junkies minables qui l’expédiaient à la va-vite, bâclant des pipes furtives, sans conscience professionnelle, sans aucune technique, certaines le grugeant même en le finissant à la main.


    Mais ce soir, le hasard avait bien fait les choses.


    Le souffle coupé, l’homme d’affaires découvrait un plaisir insoupçonné. Putain, rien à voir avec toutes ces pouffiasses toxicos qui l’avaient jusqu’ici pompé comme dans un mauvais film porno!


    Après qu’il eut joui en couinant et tapant du poing contre le toit de sa Mercedes, elle lui enleva précautionneusement son préservatif, actionna l’ouverture automatique de la vitre et fit semblant de jeter la capote remplie. En réalité, elle la glissa le long de son poignet et la laissa tomber dans son sac à main.


    Le businessman avait du mal à retrouver sa lucidité. Dieu qu’il avait magnifiquement joui! C’était comme un dépucelage tardif. Il feignit pourtant d’être blasé. Hors de question de montrer à cette négresse l’effet qu’elle lui avait produit. Il se rhabilla pensivement, puis se retourna vers la prostituée et, magnanime, demanda:


    — Tu veux que je te reconduise dans le centre?


    Sale con méprisant et condescendant, pensa la fille. Mais, elle joua profil bas.


    — Non, merci, j’ai fini ma journée, je vais rentrer à pied.


    L’homme leva un sourcil. Le centre était à plusieurs kilomètres du port, et ils se trouvaient dans le ventre déshumanisé d’une ville fantôme, d’un quartier industriel où aucun bus ne passait plus à cette heure si tardive. Qu’espérait-elle? Si elle avait envie de se faire violer par des marins russes bourrés à la mauvaise vodka et qu’on retrouve son corps au petit matin dans l’eau noirâtre de l’écluse, c’était son problème.


    — OK, tu peux y aller.


    D’une pression, il commanda l’ouverture de la porte passager. À peine avait-elle fait trois pas que le type démarra sur les chapeaux de roue et l’abandonna sur les docks déserts.


    Elle frissonna et réajusta son pull léger sur ses épaules graciles. Elle scruta les environs, mais n’aperçut aucune âme qui vive. La Berendrecht, l’écluse la plus vaste du monde. Cinq cents mètres de longueur, soixante-dix de large. Des quais interminables alternant entrepôts et terrains vagues recouverts de pelouses humides. Et une opacité dense que peinaient à trouer quelques réverbères à la lueur diffuse.


    Elle sentait sous ses pieds un grondement monotone, celui des vagues se fracassant contre l’entrée de l’écluse. Et au loin, dans un horizon indistinct, la rumeur de la Mer du Nord. L’endroit était propice aux mauvaises rencontres, elle le savait. Mais à cause des derniers événements, elle avait dû se résoudre à venir se cacher ici en attendant que les choses se tassent.


    Elle vérifia dans son sac que le préservatif, noué, s’y trouvait bien et commença à remonter le quai, ses talons martelant les pavés luisants.


    Elle savait que tuer Molas avait été une erreur. Mais qu’aurait-elle pu faire d’autre? Lui laisser la capote et partir comme si de rien n’était? Impossible, trop risqué. Elle avait reconnu dans les yeux du politicien la lueur des prédateurs sadiques, celle des hommes chez qui la violence est le seul assouvissement possible. Molas l’aurait de toute façon brutalisée, violentée. Voire pire. Parce qu’il aimait ça et qu’elle venait de lui en fournir l’occasion.


    Et même, il s’en serait ouvert à Dominique. D’une façon ou d’une autre, ce dernier aurait remonté la piste. Au moins, de l’avoir tué leur laissait le temps de se retourner. Tant que Dominique n’aurait pas compris qu’elle volait la semence de ses clients, il se perdrait en conjectures sur les raisons de ce meurtre. C’était largement suffisant.


    Mais c’était le troisième «accident» qui survenait en quelques mois. Et le sorcier ne pouvait tolérer de tels écarts. Melissa était sans conteste la plus douée de ses filles, mais il ne pourrait se permettre de laisser plus longtemps dans la nature une meurtrière recherchée par la police belge et deux enquêteurs français, sans oublier Dominique. Quel sort lui réservait-il?


    Ce n’était pas le préservatif rempli qu’elle avait glané ce soir qui le convaincrait de la réintégrer dans le circuit.


    Son talon se coinça entre deux pavés disjoints et se cassa net. Elle manqua tomber, se tordit la cheville et jura. Les larmes lui montèrent aux yeux. Accumulation de fatigue, de stress, d’humiliations et d’incertitudes. Qu’allait-elle devenir?


    Elle renifla, inspira profondément et se remit en route en boitillant, sans faire attention à l’ombre qui grandissait derrière elle.


    Ses pensées la ramenèrent quelques années en arrière, dans un township des faubourgs d’Harare. Elle se revit enfant, jouant avec ses voisines dans la rue poussiéreuse, au pied de masures disparates en briques, tôles ou torchis. Riant de toutes ses dents blanches à l’arrivée mensuelle des émissaires du programme alimentaire mondial. Sautant à pieds nus dans une flaque boueuse. Fleur du mal éclose dans la fange d’un bidonville ignoré de tous. Débordant de joie et d’insouciance, attendant le voyage annuel au Parc National de Maboto où un oncle plus fortuné l’accueillerait quelques semaines, avant de la renvoyer à sa famille, dans son taudis.


    Puis arriva l’adolescence, quand les regards des hommes changèrent, quand ses courbes s’affinèrent et que ses formes atteignirent leur plénitude. Quand elle réalisa quel pouvoir elle exerçait sur les garçons, quand elle comprit instinctivement que son corps et sa sensualité seraient à la fois son passeport vers une vie meilleure en même temps qu’un visa pour l’enfer.


    La plongée dans l’indicible avait eu lieu une après-midi, chez un voisin dont la masure en parpaings lépreux abritait un semblant de chambre, en réalité une natte crasseuse posée à même le sol en terre battue. Son père et un oncle l’y avaient amenée sans explications. Elle avait suffoqué en entrant dans le taudis: mélange d’encens, de sueur, d’urine et de bétail.


    Devant son mouvement de recul, les deux hommes l’avaient empoignée et portée de force dans la chambre. Leur voisin les y attendait, en compagnie de ce qui avait été, jadis, un homme.


    A 12 ans, Melissa était au courant. Elle en avait vu tellement, de ces pauvres créatures, dans les rues d’Harare et des villages voisins, dans les dispensaires, au coin des rues, mendiant, ou se prostituant.


    Elle reconnaissait ces membres décharnés, ces dents jaunâtres sortant d’une bouche trop étroite, ces touffes de cheveux ne suffisant plus à masquer les squames, ces boutons purulents, ces croûtes sur le visage, les mains, les bras, partout.


    Le SIDA. Cet homme était atteint du SIDA. Et Melissa, malgré la fraîcheur de son enfance, malgré l’innocence de ses douze printemps, malgré la candeur de ses grands yeux dorés, comprit ce qui l’attendait.


    Elle rua, se cambra, se débattit, griffant l’air de toutes ses forces, mais son père et son oncle, rejoints par le voisin, la jetèrent sur la paillasse où ils lui ôtèrent ses habits et l’immobilisèrent tandis que l’épouvantail scrofuleux se déshabillait en tremblant d’excitation, entre deux quintes de toux grasse.


    Des amies de Melissa en avaient parlé, mais elle pensait que c’était une légende, un conte, une histoire de croquemitaine que l’on raconte aux gamines trop délurées pour les dissuader d’exhiber leurs formes naissantes. Mais c’était bien réel. Selon certaines croyances issues de sorcellerie noire, violer et déflorer une fillette permettait à un séropositif de guérir.


    Le père de Melissa lui plaqua sa main sur la bouche. Les yeux écarquillés de terreur, la fillette vit s’avancer le zombie décharné. Malgré son délabrement, il affichait une érection vigoureuse, rendue plus imposante encore par le contraste avec son corps amaigri.


    Il s’agenouilla entre les cuisses ouvertes de Melissa, véhiculant une odeur étouffante de pharmacopée et de sueur. Il humecta de salive le sexe de l’adolescente et, sans ménagement, la déchira.


    Melissa poussa un hurlement étouffé et se laissa faire, vaincue. Des larmes acides coulaient à travers ses yeux fermés tandis qu’au-dessus de son beau visage ravagé par la souffrance et la honte, un masque grimaçait d’un plaisir malsain.


    Après quelques minutes qui lui parurent une éternité, elle sentit un liquide se mêler au sang de sa défloration. Alors, Melissa comprit tout: qu’elle était devenue femme, que sa seule arme pour se défendre serait son corps, et qu’elle venait d’être condangée à mort, en même temps que sa vie d’adulte commençait.


    Mais contre toute attente, Melissa survécut. Défiant toutes les probabilités scientifiques, elle ne fut pas contaminée et resta séronégative.


    Son violeur mourut quelques semaines plus tard. Mais la nouvelle de l’immunité de Melissa fit le tour du township et la jeune fille fut bientôt considérée comme une icône, une élue investie de quelque pouvoir divin.


    Ce miracle aurait dû faire affluer chez elle tous les séropositifs de la ville désireux de saisir une ultime chance de guérison, là où la médecine occidentale avait échoué. Mais il n’en fut rien. Outre que la tradition exigeait que l’enfant fût vierge au moment de l’accouplement, l’aura dont Melissa bénéficiait la rendait intouchable.


    Il en fut ainsi pendant près de deux années. Deux années où la jeune Melissa pansa ses plaies, fataliste.


    Et puis il était arrivé, un matin. Elle l’avait vu entrer dans leur cabane en torchis recouverte de tôles rouillées. Elle avait attendu, à l’ombre d’un acajou rachitique, que son sort se joue entre ses parents et cet inconnu que, d’emblée, elle avait reconnu comme son maître.


    Quand, une heure plus tard, il était ressorti de la masure, suivi de ses parents qui regardaient obstinément le sol. Il s’était arrêté devant elle, l’avait toisée et n’avait prononcé qu’un seul mot.


    — Viens!


    Elle l’avait suivi, sans un regard en arrière, sans un salut à sa famille ou à ses voisins, les mains libres et le regard fier. Elle savait que jamais elle ne reviendrait, que plus jamais elle n’entendrait les tétras chanter sur les rives du lac Kariba, et que l’attendaient désormais le luxe, l’argent, mais aussi les larmes et le sang. Elle avait accepté, résignée, car elle savait que telle était sa destinée.


    Les premières années avaient été les plus éprouvantes. Elle avait été formée par les meilleures prostituées du Zimbabwe et de toute l’Afrique australe. Elle avait écumé les bordels d’Harare, de Maputo, du Cap et de Johannesburg. Elle pouvait se rappeler les regards des centaines d’hommes qui lui étaient passés dessus, chaque souffle, chaque haleine, chaque odeur.


    Son corps tout entier avait été façonné pour le plaisir des autres, pour une seule et unique cause. Elle se fichait de savoir que chaque sexe qui la pénétrait fît vivre sa famille. Elle l’aurait fait gratuitement. Pour lui. Pour ce ngaka au charisme surnaturel qui avait su la convaincre, la modeler, la façonner. Elle était une Galatée d’ébène, la plus belle réussite de ce Pygmalion des temps modernes. Dévouée corps et âme.


    Puis ils avaient décidé de s’exiler, d’attaquer l’Europe. Il leur fallait de la semence d’Occidentaux, plus, toujours plus. Les clients l’exigeaient, la réclamaient. Alors, une fois de plus, elle l’avait suivi aveuglément, en esclave fidèle. Ils avaient quitté le bush pour les polders, les flots du Zambèze pour la Mer du Nord.


    Et c’est ici, dans ce pays si lointain, que les premiers incidents avaient commencé.


    Elle ne put voyager plus loin dans ses souvenirs. Elle n’avait rien entendu arriver. L’attaque fut brutale. Elle fut plaquée au sol par une masse qui l’immobilisa totalement.


    Son front heurta les pavés et une myriade d’étincelles explosa dans son regard. Hébétée, elle sentit son agresseur la retourner et la mettre sur le dos.


    Sa vision se rétablit et elle poussa un cri d’effroi. Elle connaissait cet homme, avait entendu le maître en parler. Ce faciès inexpressif, ces cheveux gris taillés en brosse, ces lunettes de soleil qu’il portait en pleine nuit.


    Régis Prudhomme, l’âme dangée de Houteman. Le pire sadique de toute la Flandre, un pervers dont les exactions faisaient les gorges chaudes de la Mer du Nord au Luxembourg. Elle paniqua, se débattit comme une anguille et réussit à décocher un violent coup de pied dans l’entrejambe de son agresseur.


    Mais contrairement à ce qu’elle escomptait, ce dernier ne broncha pas. Pire, il esquissa un triste sourire malsain. Melissa ignorait son secret honteux, son ablation des testicules.


    Elle changea alors de tactique et tenta de lui arracher ses lunettes. Prudhomme détourna la tête, mais ne put empêcher les ongles de sa victime de lui labourer la joue, y abandonnant quatre sillons sanguinolents.


    Le tueur à gages grogna et asséna à la fille un revers de la main suffisant pour estourbir un bœuf. La tête de Melissa heurta à nouveau les pavés et la pute tomba assommée. Un filet de sang lui coula de l’oreille. Inquiet, Prudhomme pria pour ne pas y être allé trop fort. La consigne était de la retrouver vivante. Madame Annabelle avait été très claire à ce sujet. Or Régis Prudhomme n’avait peur de rien, sur cette terre, sauf des colères de Madame Annabelle, à qui il vouait un véritable culte, une idolâtrie sans nom.


    Il posa deux doigts sur la carotide de sa victime, et poussa un soupir de soulagement. Cette salope de négresse en serait quitte pour une commotion cérébrale. Un frisson de plaisir lui parcourut la colonne. Après tout, ordre lui avait été donné de la retrouver vivante. Pas nécessairement en bon état. Il songea avec délices aux sévices qu’il allait lui infliger.


    Il la souleva, la jeta sur son épaule et gagna un break spécialement aménagé qu’il avait garé à une centaine de mètres de là.


    Depuis longtemps, Melissa Ndinga ne voyait plus le soleil se coucher sur les rives du Zambèze.


    Désormais, elle ne le verrait plus se lever sur l’Escaut.
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    Les deux thanatopracteurs s’étaient rendus au zoo dès l’ouverture des grilles. Ils furent surpris de le trouver en plein centre-ville, jouxtant la gare centrale, les carreaux des mosaïques Art nouveau de son fronton s’intégrant à l’architecture baroque de la Koningin Astridplein.


    Munis d’un plan, ils avaient traversé les allées au pas de course, afin de gagner une passerelle en bois surplombant la fosse aux lions d’un côté, un enclos à dromadaires de l’autre, et dominant l’ensemble du zoo. Très malin, songèrent les croque-morts. L’endroit était ouvert aux quatre vents. Une oreille indiscrète serait aussitôt repérée. Agencement étonnant, les cages des oiseaux touchaient le mur de la gare, juste derrière, et les crissements des trains alternaient avec les piaillements des volatiles.


    Ils attendaient depuis plusieurs minutes devant la fosse aux camélidés, tournant le dos aux félins qui attendaient en grognant qu’un gardien leur ouvrît les grilles de leurs cages.


    L’humeur de Mandoline et de Mermet était à l’unisson de celle des lions: maussade. Ils avaient passé la soirée de la veille à éplucher le dossier que Van der Kuyp leur avait remis sur le réseau Houteman. En vain. À aucun moment il n’avait été fait allusion à un quelconque Dominique. Ils avaient fait chou blanc et ruminaient leur échec.


    Derrière eux, les lions faisaient un tapage de tous les diables. Ils tentaient de briser les barreaux de leurs cages pour rejoindre la fosse. Au bout du chemin, une classe de petits enfants arriva en babillant, accompagnée de deux maîtresses.


    — On n’a plus qu’à prier pour que Sura ait de bonnes nouvelles. Elle doit arriver à quelle heure, déjà? Elle est en retard.


    En soupirant, Luc regarda sa montre. Les grilles des lions s’ouvrirent enfin et les animaux se précipitèrent dans la fosse dans une cavalcade rugissante.


    — Il est 10 h 15. Elle avait dit vers 10 heures. Ça va, y a pas le feu.


    — Mouais, t’as raison. N’empêche, j’espère qu’elle nous amènera de quoi nous mettre sous la dent, parce que…


    Il fut interrompu par le cri aigu d’un enfant, bientôt rejoint par d’autres piaillements hystériques. Les deux hommes se retournèrent vers le groupe d’écoliers massé sur la rambarde de la fosse. Les cris devinrent des hurlements et l’une des maîtresses s’évanouit.


    Les deux hommes se penchèrent par-dessus les rochers. En contrebas, un lion furieux et deux femelles se disputaient de la viande dans un concert de grognements féroces. Ils balançaient de grands coups de griffes sur leur proie pour tenter de se l’accaparer, et leur repas était balancé d’un bout à l’autre de la fosse, en une parodie grotesque de jeu.


    Sauf que la balle était une tête humaine. Luc et Sullivan eurent à peine le temps de l’identifier avant que l’une des lionnes ne referme sa mâchoire dessus dans un craquement sinistre.


    Sura!


    — Merde! murmura Sullivan. Quand je disais quelque chose à nous mettre sous la dent, je ne voyais pas les choses comme ça…


    La porte du chef Van der Kuyp s’ouvrit à la volée sur un Luc Mandoline hors de lui. Sullivan tentait en vain de retenir son collègue, lancé à toute allure.


    Joos Van der Kuyp n’eut pas le temps de se lever. Mandoline était déjà sur lui, l’avait agrippé par sa cravate et collé contre le mur.


    — Pourquoi? hurla Luc. Pourquoi tu l’as obligée à faire ça, enculé! T’as vu où ça l’a menée?


    Van der Kuyp ne réalisait pas ce qui lui arrivait. C’était pourtant un homme d’action, un ancien des forces armées. Passé le moment de surprise, il réagit en deux temps. Il se libéra d’abord de l’étreinte de Mandoline d’une simple clé de bras, et se mit en garde, prêt à contrer une nouvelle attaque de l’Embaumeur.


    — Monsieur Mandoline, reprenez-vous! Je ne comprends rien à ce que vous dites, ni ce qui vous fout dans cet état, mais je vous préviens, calmez-vous ou je vous mets hors d’état de nuire et vous fais reconduire à la frontière, vous et votre collègue!


    Sullivan avait réussi à ceinturer son ami et le contenait à grand-peine. Ce dernier fulminait et n’avait qu’une envie, voler dans les plumes de son adversaire.


    — Comme si tu ne le savais pas, espèce de fumier! Sura a été tuée! Les lions du zoo sont en train de jouer avec son cadavre! Et c’est de ta faute, salopard de proxénète!


    Van der Kuyp marqua le coup. Il baissa la garde, le visage blafard. Inquiet, il regarda par la porte grande ouverte. Quelques policiers, alertés par l’échauffourée, s’étaient approchés, prêts à intervenir. Van der Kuyp fit signe à ses subordonnés qu’il contrôlait la situation et referma la porte.


    Puis il regagna son bureau, s’affala dans son fauteuil en cuir, sortit une flasque d’un tiroir de son bureau et s’envoya une puissante rasade de gnôle. Il reprit quelques couleurs, en même temps que ses esprits. Mais il était de toute évidence ébranlé par ce que Luc lui avait appris.


    Il se massa longuement les tempes et finit par demander.


    — Qui vous a parlé de Sura? Que savez-vous exactement?


    Sullivan estima qu’il pouvait relâcher son collègue. Il desserra son étreinte, surveillant Mandoline du coin de l’œil. Puis il s’assit à son tour et résuma au Flamand ce qu’ils avaientappris: comment ils étaient remontés jusqu’à Sura, ce qu’elle leur avait expliqué sur sa situation, le chantage qu’il exerçait sur elle, jusqu’au rendez-vous qu’elle leur avait fixé pour le matin même.


    — Et elle ne vous a rien dit d’autre? demanda Van der Kuyp. C’est tout?


    — Comment ça, c’est tout? En dépit de sa volonté de rester calme, Sullivan sentait à son tour l’exaspération l’envahir. La pauvre fille est morte! Morte après que vous l’avez obligée à se prostituer pour obtenir des renseignements! Morte parce que vous avez absolument voulu nous tenir à l’écart de votre propre enquête! De qui vous moquez-vous, Van der Kuyp? Je vais vous foutre mon poing dans la gueule, moi! Essayez plutôt de nous convaincre de ne pas révéler vos magouilles immondes à la justice! Pourquoi avoir obligé cette pauvre fille à se prostituer? Pourquoi avoir tenté de nous doubler? Pourquoi nous appeler à la rescousse si c’est pour nous mettre sur la touche? Pourquoi, bordel?


    Van der Kuyp était défait. Il avait perdu son assurance de mâle dominant, sa superbe, sa supériorité d’ancien barbouze. Il n’était plus qu’un bureaucrate tremblant, aux abois. Une odeur âcre se dégageait de sa chemise trempée de sueur.


    — En avez-vous parlé à quelqu’un d’autre que moi?


    Sullivan chercha le regard de Luc. Que Van der Kuyp apprît la nouvelle de leurs bouches signifiait que la jeune Marieke ne lui avait pas parlé du coup de fil passé par Luc. Pour une raison qu’ils ignoraient encore, la petite Pasquier n’avait pas fait remonter l’information. Ils décidèrent de la couvrir.


    — Bien sûr que non! cracha Mandoline. Nous avons respecté notre part du marché, nous, on n’a pas tenté de vous baiser en canard, contrairement à vous…


    Le chef se passait la main dans les cheveux.


    — Si… Si je vous explique certaines choses, c’en est fini de moi. De ma carrière. Et peut-être même des vôtres.


    — Si tu ne parles pas, grogna Luc, c’en sera fini de la tienne à l’instant même où je quitterai cette pièce. Alors, offre-toi un peu de répit et crache ta valda!


    Le Flamand s’octroya une nouvelle gorgée d’alcool. Il réprima un haut-le-cœur et se confia, le regard fuyant.


    — Depuis le début de cette enquête, je suis le cul entre deux chaises. Voire entre trois. Il y a d’abord eu ces premières agressions sur des ressortissants belges. Bon ça, c’était de la routine pour moi. Une simple enquête comme des centaines d’autres. Et puis votre satyre de Molas est venu se faire tuer chez nous. Début des emmerdes. D’un côté, on me demande en haut lieu d’étouffer l’affaire, de l’autre, je dois retrouver la coupable en douce et vous la remettre. Difficile pour moi de clore un dossier tout en enquêtant en sous-main. Afin de me couvrir, j’ai donc décidé de m’en ouvrir à votre ami, Maxime Claeneboo, qui vous a envoyés ici.


    — Tout ça, on le sait déjà, le coupa Sullivan. Ne cherchez pas à gagner du temps, venez-en aux faits!


    Van der Kuyp regarda une nouvelle fois autour de lui, comme s’il craignait qu’un de ses hommes ne surgisse de derrière une armoire, il murmura:


    — Vous n’avez pas idée du merdier dans lequel nous sommes. La semaine dernière, en sortant du commissariat, j’ai été abordé par un membre de l’entourage de la famille royale. La fille que nous recherchons a été impliquée dans une affaire similaire sans que nous le sachions.


    Luc avait du mal à cacher son incrédulité.


    — Tu veux nous faire croire que le roi de Belgique trempe dans ces histoires sordides?


    Van der Kuyp balaya l’objection d’une main agacée.


    — Pas le roi lui-même, bien sûr que non. Ni même sa famille. Mais un haut fonctionnaire, extrêmement influent, qui gravite dans les couloirs du Palais Royal. Il a eu affaire aux services de cette foutue pute black, et cette dernière lui a dérobé des papiers de la plus haute importance. On m’a donc demandé de la retrouver, elle, mais surtout ces documents, le tout sans faire de vagues, évidemment.


    — Ce serait si grave que ça, que ça se sache? Cul et politique, après tout, c’est comme Jacob et Delafon, Tintin et Milou, Quick et Flupke. C’est indissociable.


    — Vous ne pouvez pas comprendre, vous ne vivez pas en Belgique… Depuis l’affaire Dutroux, le pays est traumatisé. Le peuple n’a plus confiance en ses élus. À chaque nouvelle affaire de mœurs qui éclate, c’est la même rengaine: les dirigeants sont corrompus, participent à des partouzes, à des orgies avec des enfants, que sais-je encore? C’est devenu la psychose. Alors, imaginez: un proche du Roi mouillé dans une affaire de prostitution? Mais le pays éclate, messieurs! Nous avons les plus grandes peines du monde à maintenir un semblant de cohésion nationale, imaginez l’ampleur du scandale. C’est pourquoi on m’a demandé de retrouver cette fille par tous les moyens. Et je dis bien, TOUS les moyens. Et avant tout le monde. C’est-à-dire avant vous aussi…


    Un silence plombé suivit ces révélations. Finalement, les deux thanatopracteurs se levèrent et gagnèrent la sortie, sans prononcer un mot.


    — Attendez, messieurs! lança Van der Kuyp affolé. Qu’allez-vous faire?


    Luc avait déjà quitté le bureau et atteint les ascenseurs. Sullivan se retourna et d’une voix glaciale, déclara:


    — Désormais, c’est chacun pour soi, chef Van der Kuyp. Nous n’avons de comptes à rendre qu’au lieutenant Maxime Claeneboo. Nous trouverons et arrêterons la meurtrière d’Hubert Molas, ressortissant français. Peu importe ce qui se passera ensuite. Quant à vous, tâchez de la retrouver de votre côté comme bon vous chante. Mais que nos chemins ne se recroisent jamais. Vous savez très bien ce qu’il adviendrait de votre sort et de celui des pourris qui vous ont donné ces ordres si vous nous remettiez des bâtons dans les roues. Je crois que nous sommes très clairs.


    Il ferma la porte avec une douceur exagérée et rejoignit Luc. Dans son bureau, Van der Kuyp resta abasourdi de longues minutes. Puis il ouvrit un de ses tiroirs avec lenteur. À l’intérieur se trouvaient un téléphone portable, son arme de service et son passeport.


    Désormais, l’alternative était simple.
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    Annabelle Houteman serrait son téléphone de toutes ses forces, se retenant de le fracasser. Les mâchoires crispées à s’en faire sauter l’émail, elle tournait en rond autour de son bureau, s’exhortant au calme, s’efforçant de reprendre la maîtrise de ses nerfs.


    L’appel qu’elle avait reçu sonnait le glas de ses espérances. Il lui fallait faire un choix, fût-il radical. Rapidement, la seule issue possible s’imposa. Inéluctable. Elle reprit le téléphone.


    — Vous êtes toujours là? Bon, on n’a pas le choix: éradication… Je sais, oui, mais c’est la seule solution… Je m’en fous, des apparences, c’est vous qui verrez, on n’a plus le temps de finasser! Que ce soit réglé avant demain. Exécution!


    Elle raccrocha, contempla le portable quelques secondes, puis le jeta de toutes ses forces contre le mur en hurlant sa colère.


    Les larmes lui brouillaient les yeux. Elle posa son front brûlant contre la vitre et contempla à nouveau la ville à ses pieds. Cette ville maudite qu’elle avait assujettie, dont elle était l’impératrice. Cette ville qui lui échappait, ce territoire qui risquait de se dérober à chaque instant, tout ça à cause de…


    Le bourdonnement métallique de sa ligne intérieure l’arracha à ses pensées maussades. Elle vérifia son écran de contrôle. C’était à nouveau Régis, son homme de main, avec ses éternelles lunettes fumées et son visage marmoréen. Que lui voulait-il encore, celui-là? Lui aussi arrivait les mains vides, avec son lot de déceptions et de mauvaises nouvelles? Elle actionna l’ouverture de la porte, prête à passer sa mauvaise humeur sur son gorille.


    Elle ne put masquer son étonnement lorsqu’il entra. L’écran de contrôle, trop petit, avait masqué les cicatrices rougeâtres qui zébraient la moitié de son visage. Des cicatrices dont l’origine ne faisait aucun doute. Houteman se reprit à espérer.


    — Régis, ne me dis pas que…


    — Si madame. Je l’ai retrouvée. Elle vous attend où vous savez.


    Houteman se sentit soudain plus légère. À l’abattement succéda une joie intense, sauvage.


    — Bravo, Régis! Mais comment l’as-tu retrouvée?


    — Elle se cachait sur le port, du côté de la Berendrecht, ce qui explique que j’aie mis autant de temps à la localiser parmi ces centaines d’entrepôts. Mais un de mes indics m’a filé un tuyau sur un passeur qui fait entrer du macaque en douce dans le pays. Je l’ai chatouillé un peu, et voilà…


    — Bien joué! Tu l’as mise où?


    — Elle vous attend dans la salle habituelle, madame.


    — Très bien, allons-y tout de suite. Oh! Attends.


    Elle avait déjà ramassé son sac et son manteau quand l’appel téléphonique lui revint en mémoire. Maintenant que la fille était retrouvée, fallait-il maintenir l’ordre d’exécution? Ne pouvait-elle s’épargner des morts supplémentaires?


    Elle contempla les débris de son téléphone éparpillés sur la moquette. Son mouvement d’humeur apportait la réponse. Tant pis pour eux, ils n’avaient qu’à pas venir fouiller les poubelles des voisins.


    Elle s’engouffra dans l’ascenseur avec Régis, sortit une clé plate de son sac et l’introduisit dans le boîtier. La cabine descendit alors à un niveau auquel peu de personnes avaient accès. Ils sortirent et déambulèrent dans un dédale de couloirs sombres et humides. Une porte blindée, une nouvelle clé. Un escalier métallique. Nouvelle descente. Les murs suintaient. La présence de l’Escaut n’y était pas étrangère.


    Enfin, Houteman et Régis stoppèrent devant une porte d’apparence anodine. Régis dut pourtant s’arc-bouter pour l’ouvrir, tant elle était épaisse et massive. Le meilleur moyen pour étouffer les cris…


    Houteman pressa l’interrupteur. Une ampoule nue éclaira la pièce de sa lumière agressive. À intervalles réguliers, des anneaux étaient fichés dans le mur, auxquels étaient reliées des chaînes en acier. Une cage rouillée à chaque coin de la pièce. Un évier dans le fond. Quelques seaux empilés. Une table métallique avec une manivelle permettant de la dresser à l’horizontale. Une desserte à roulette sur laquelle rouillaient des instruments chirurgicaux.


    Au centre de la pièce, une femme suspendue au plafond par les poignets. Une Africaine. Nue, aux courbes parfaites. N’étaient-ce les plaies atroces qui lui striaient le dos et les flancs. Régis avait eu la main leste sur le fouet.


    Son corps se balançait mollement, les pieds effleurant à peine le sol sableux. Houteman la contourna et ne put réprimer une grimace de dégoût. Le visage de la pauvre fille n’était que tuméfactions. Le nez était en bouillie et les lèvres éclatées laissaient couler un long filet de salive sanguinolente. Foutu taré de Régis! Il avait dû se faire dessus à la molester ainsi.


    Houteman n’avait pas de temps à perdre. Ni de place pour les sentiments. Elle y était passée, elle aussi, en son temps. Et quand il le fallait, elle pouvait se montrer aussi froide et féroce que son homme de main. Elle alla à l’évier, remplit un seau d’eau froide et le balança au visage de la suppliciée.


    L’Africaine sembla reprendre ses esprits. À travers ses paupières gonflées, elle reconnut Houteman et son cœur, déjà moribond, se glaça. Elle abandonna toute espérance.


    — On va faire vite, Melissa.


    La voix de Houteman était douce, conciliante. Presque rassurante.


    — Tu vas me dire tout ce que je veux entendre, et nous ferons en sorte de soulager tes souffrances. Tu savais bien ce que tu risquais en tentant de me doubler, n’est-ce pas? Alors, gagnons du temps et tout sera vite fini. Pourquoi m’as-tu trahie, et pour qui travailles-tu en réalité?


    Un chapelet de bulles rosâtres s’échappa de la bouche gonflée de la jeune femme. Houteman tendit l’oreille. Elle ne perçut qu’un murmure haché, incompréhensible. Elle se tourna vers son gorille.


    — Qu’est-ce qu’elle dit? Je ne comprends rien.


    — Ce doit être du sindebele, expliqua Prudhomme qui adorait étaler sa culture dès que l’occasion s’en présentait. Une des langues officielles du Zimbabwe. Elle est en état de choc, c’est sa langue maternelle qui revient naturellement.


    — Fais-la parler en anglais, en néerlandais ou même en français, mais je veux comprendre ce qu’elle me dit!


    L’homme aux lunettes de soleil fouilla dans le meuble sous l’évier, en sortit une vieille mallette en cuir craquelé et y dénicha une seringue et une petite fiole.


    — Atropine, expliqua-t-il en vidant le contenu du flacon dans la seringue. Ça va lui provoquer une montée d’adrénaline qui devrait la réveiller. Mais attention, l’effet est de courte durée et risque de la mettre définitivement sur le carreau.


    — Vas-y! ordonna la maquerelle.


    Sans ménagement, Prudhomme planta l’aiguille dans la cuisse de la jeune femme et distilla le produit.


    L’effet fut rapide. Melissa poussa un long gémissement et réussit à entrouvrir les yeux.


    Houteman saisit l’Africaine par les cheveux et lui tira la tête en arrière. Puis d’une voix blanche, elle réitéra ses ordres, intimant à l’esclave de leur raconter tout ce qu’elle savait et surtout, pour qui elle travaillait. Melissa mit toutes ses forces dans l’esquisse d’un rictus et bredouilla.


    — Crève… vieille salope…


    Houteman leva les yeux au ciel. Pourquoi cette ultime et pathétique résistance? Pourquoi toutes ces filles avaient-elles chevillé au corps l’espoir d’avoir le dernier mot? Ne pouvaient-elles se contenter de céder à la panique? Combien d’entre elles avaient été traitées dans cette cave? La volonté brisée par les viols et les tortures? Melissa abdiquerait, comme des dizaines d’autres avant elle. Elle seule l’ignorait encore.


    Houteman fouilla dans la desserte métallique et en sortit une pince coupante. Sans hésiter, elle saisit un sein de Melissa et lui sectionna le téton. Elle esquiva de justesse le flot de sang.


    Melissa n’eut pas la force de hurler. La douleur fut si fulgurante qu’elle retomba dans l’inconscience. Nouveau seau d’eau glacée dans le visage, suivi de quelques gifles pour la ramener à elle. Houteman lui prit les joues entre ses doigts et l’obligea à la regarder.


    — Arrête, petite, murmura-t-elle. Tu sais qu’on peut faire durer ce petit jeu très longtemps. Au bout du compte, tu capituleras. Épargne-toi des souffrances inutiles.


    Comme l’Africaine ne répondait pas, elle posa la pince sur le deuxième téton. Le contact de l’acier sur sa peau sortit la jeune femme de son hébétude.


    — Non…


    Houteman suspendit son geste.


    — Tu veux me dire quelque chose, Melissa?


    Alors, l’Africaine, à bout de forces, raconta. Houteman recueillit le fruit de sa confession, le visage incrédule. Elle oscillait entre la colère et la consternation. Ce n’était «que» ça? Mais bon Dieu, ils auraient pu s’arranger, trouver un compromis, s’associer, pourquoi pas? Mais non, chacun avait tiré de son côté. Résultat, ils étaient tous aux abois, le sang avait coulé, et un empire était sur le point de s’écrouler.


    Houteman réfléchit à toute allure. Que faire maintenant? Ils ne pouvaient plus revenir en arrière. La guerre était déclarée. Et il fallait qu’elle montre qui était du bon côté du fusil. Son regard s’attarda sur le corps de la jeune femme et descendit jusqu’aux chevilles. Un détail capta son attention.


    — Régis!


    Impassible jusqu’alors, le gorille leva le visage vers sa patronne.


    — On finit, ordonna Houteman avec un signe de tête vers leur victime. Et vite…


    Régis acquiesça, fouilla à nouveau sous l’évier et revint avec une barre à mine. Il se positionna derrière l’Africaine, assura sa prise à deux mains et, solidement campé à la manière d’un golfeur, abattit la barre sur le crâne de la jeune martyre.
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    — Vous voulez que je vous donne quoi? Mais… êtes-vous tombés sur la tête, messieurs?


    Sullivan se retourna vers Luc, avec une moue éloquente. Mandoline se contenta de hausser les épaules.


    — Et d’une, poursuivit le petit homme derrière son bureau en acajou, quand bien même pourrais-je vous fournir ce que vous me demandez, il me faudrait un délai pour l’obtenir de mes homologues belges. Et de deux, je ne vois vraiment pas pourquoi j’accéderais à votre requête! Enfin quoi, c’est vrai. Bon, je veux bien que vous soyez deux ressortissants français. Ce qui explique que j’aie accepté de vous recevoir alors que vous n’aviez sollicité aucun rendez-vous. Mais sinon, à part ça, hein? Si encore vous m’en disiez un peu plus, je pourrais peut-être intercéder en votre faveur auprès de monsieur le consul. Mais là non, même pas! Vous arrivez la bouche en cœur, réclamant une entrevue à cor et à cris, vous vous recommandez d’un prétendu contact à la PJ parisienne et exigez qu’on vous livre la liste du personnel du Palais Royal de Belgique, rien que ça, sans plus d’explications? Non mais on va où, là?


    Le crâne emperlé de sueur, le secrétaire d’ambassade s’écroula dans son fauteuil empire. Il sortit une pochette en soie rose de sa veste et se tamponna le front.


    Luc repensa aux deux dernières heures. Juste après leur empoignade dans le bureau de Van der Kuyp, il avait foncé bille en tête au parking souterrain, ignorant les questions de Sullivan qui peinait à le suivre. Ce n’est qu’une fois au volant qu’il avait daigné répondre à son collègue essoufflé.


    — Je file à Bruxelles! Je veux savoir qui est ce putain de Dominique. T’as entendu Van der Kuyp? Cet enculé sévit dans l’entourage de la famille royale, alors je vais chercher le renseignement à la source.


    Sullivan Mermet avait protesté avec véhémence, crié ses grands dieux que c’était pas possible d’avoir un collègue aussi impulsif, et tenté de le ramener à la raison. De guerre lasse, il était sorti du 4x4 de Luc et s’était placé juste derrière le véhicule, interdisant toute manœuvre de dégagement.


    — Je ne bougerai de là que lorsque tu te seras calmé, Luc! avait-il gueulé à l’intention du conducteur. Réfléchis un peu, bon sang! Comme si tu pouvais te pointer comme ça, toi, simple citoyen français, et pénétrer tranquillement dans le Palais Royal! Et après, tu fais quoi, gros malin?


    Les mains serrées sur le volant, l’Embaumeur avait fini par reprendre ses esprits et reconnaître que son plan était débile. Mais la mort atroce de la belle Sura l’avait ébranlé, et une soif de vengeance lui asséchait l’âme. Il lui fallait de l’action immédiate et violente pour se défouler.


    À son tour, il avait réussi à convaincre Sullivan qu’il fallait se rendre à Bruxelles, puisque c’était là-bas que sévissait le Dominique en question. Les discussions s’étaient poursuivies et, de mauvaise grâce, Luc avait accepté la dernière exigence de son ami: que Marieke Pasquier les accompagne afin de leur faciliter les démarches.


    La jeune femme fit preuve de mauvaise grâce, convaincue qu’elle était de l’inutilité du plan. Mais elle se plia aux ordres. En revanche, les deux policiers perçurent chez elle un trouble évident quand ils évoquèrent à nouveau Sura, le chantage qu’avait exercé Van der Kuyp sur la Congolaise, et sa fin horrible. Quand ils abordèrent l’implication d’un membre de l’entourage royal dans le réseau, elle pâlit carrément. En dépit de ses dénégations, elle n’avait pu donner le change, et Luc et Sullivan en étaient maintenant persuadés: Marieke Pasquier n’était pas au courant de tous les éléments du dossier, contrairement à ce que Van der Kuyp avait laissé entendre.


    Le reste de la route avait été consacré à mettre sur pied un plan à la va-vite. Marieke s’était enfermée dans un silence boudeur et désapprobateur, laissant les deux thanatos se livrer à leurs élucubrations. Rapidement, Luc avait trouvé une solution de remplacement.


    — L’ambassade! exulta-t-il. L’ambassade de France! Ils ont des fichiers avec les organigrammes des autres consulats. Il suffit d’aller les leur demander.


    — Il suffit? Sullivan s’était étranglé et Marieke avait levé les yeux au plafond, consternée.


    — Bon, vous avez mieux comme solution?


    Devant leur mutisme, il avait alors cherché l’adresse du consulat de France et l’avait rentrée dans le GPS. Vingt minutes plus tard, le 4x4 se garait rue Ducale.


    Devant l’insistance de Luc, et grâce à la carte de Marieke, ils avaient réussi à obtenir une entrevue avec le secrétaire du consul, un petit homme chauve, à la fine moustache, engoncé dans un costume trop serré. Sans pour autant dévoiler la nature de leur enquête, Mandoline avait attaqué bille en tête en sollicitant un listing du personnel travaillant au Palais Royal de Bruxelles.


    Le petit homme avait frôlé l’arrêt cardiaque et avait opposé une fin de non-recevoir cinglante. Luc avait gardé son calme et avait fait une nouvelle tentative.


    — Monsieur le secrétaire, croyez bien que nous ne solliciterions pas une telle faveur si l’enjeu n’était pas de la plus grande importance. Il s’agit d’une affaire d’État qui concerne les deux pays. Vous n’avez qu’à contacter notre référent, à Paris, au bureau des Affaires spéciales. Lieutenant Maxime Claeneboo. Il vous confirmera mes propos et appuiera notre demande.


    — Mais je m’en fous, mon petit vieux, je m’en fous!


    Le secrétaire était devenu cramoisi, à la limite de l’apoplexie. Il s’éventait de sa petite main aux doigts boudinés que comprimaient deux chevalières dorées.


    — Je n’en ai rien à secouer, moi, de votre chef! Vous comprenez bien ça? Et les secrets diplomatiques, vous en faites quoi, hein? Dites, ce pays a vécu pendant près d’un an sans gouvernement, ils passent leur temps à se mettre sur la gueule entre Wallons, Flamands et Bruxellois, sans compter les extrémistes de tous poils. Chaque matin, on se demande si les frontières ne vont pas changer d’un coup et qu’on va se retrouver avec Liège comme chef-lieu du Nord-Pas-de-Calais, et vous, vous espérez que je vous balance des documents secret défense? Mais pfrrrrrt, du balai, commandant, du balai!


    Puis il se tourna vers Marieke et apostropha la jeune femme:


    — Quant à vous, mademoiselle, j’ai peine à croire que vous cautionniez ces deux messieurs dans leur démarche. Qu’un policier aussi honorable que le chef Van der Kuyp donne son feu vert à une telle requête me paraît totalement invraisemblable. Croyez bien que je l’en aviserai personnellement dès que vous aurez… Eh, mais?


    Indifférent à la diatribe du technocrate, Luc s’était levé et avait posé sa main sur l’épaule de Sullivan, interloqué.


    — Tu m’excuses, Sully? Ce pisse-vinaigre m’a donné envie de serrer la main au colosse. Je cherche les gogues et on y va? Je te laisse faire le diplomate, tu t’en sors mieux que moi dans ce genre d’exercice. Monsieur le grand archiduc, mes respects!


    Il quitta le bureau, sans autre forme de cérémonie. Affaissé derrière son bureau, le secrétaire clappait à vide, comme un sandre échoué sur une rive de l’Escaut.


    Sullivan et Marieke pestèrent contre l’impétuosité de Mandoline. Durant les dix minutes qui suivirent, ils s’employèrent à calmer l’attaché, à présenter des excuses au nom de leurs deux nations et même du Luxembourg, et ce n’est qu’après avoir obtenu l’assurance du petit homme qu’il ne ferait pas de vagues qu’ils quittèrent le bureau, penauds.


    Ils regagnèrent le hall d’accueil de l’ambassade et attendirent, sous le regard suspicieux des gardes, le retour de Luc.


    Dix minutes plus tard, ce dernier n’était toujours pas là. Sullivan demanda à la réception s’ils avaient vu ressortir son ami, mais on lui répondit par la négative. Agacée, Marieke remonta à sa recherche.


    Sullivan poireauta à nouveau cinq minutes. Enfin, entendant des pas dans l’escalier, il se retourna. Luc et Marieke arrivaient côte à côte, mais il remarqua tout de suite que quelque chose clochait. La jeune femme était d’une pâleur extrême, le cou marbré de taches rouges, tandis que Luc arborait une mine benoite.


    Sullivan jugea préférable d’attendre leur retour à la voiture pour solliciter une explication. Une fois la dernière portière claquée, la jeune femme laissa éclater sa colère.


    — Monsieur Mermet, c’en est trop! Je vous informe que dès notre retour, je ferai un rapport circonstancié au chef Van der Kuyp, exigeant que vous soyez tous deux dessaisis de l’affaire et qu’on vous renvoie en France!


    — Allons bon, murmura Sullivan, qu’est-ce qui se passe encore?


    — Est-ce que vous savez seulement ce que faisait cet odieux personnage?


    — C’est de moi que tu parles comme ça, gamine? s’amusa Luc.


    — Oh vous, la ferme, hein! Je n’ai jamais vu un bouc pareil de toute ma vie! Ce porc était en train de peloter la secrétaire du consul dans la salle des archives, juste derrière le bureau!


    — Quoi? Vous plaisantez, j’espère?


    — J’ai une tête à déconner, peut-être? Ce sont les gémissements de la secrétaire qui m’ont intriguée. Il y avait une porte d’accès entrouverte, derrière la bibliothèque. Je me suis approchée pour découvrir ce… ce…


    — Ce porc, oui, tu l’as déjà dit, ma poule, ricana Mandoline.


    — Ce porc, tout à fait, en train de tripoter la petite secrétaire contre une étagère!


    — Mais Luc! s’exclama Sullivan, tu perds la tête, ou quoi? Lutiner une secrétaire d’ambassade? Tu veux nous faire boucler, ou quoi? Ça ne va plus, toi! Qu’est-ce que…


    Il s’interrompit. D’un geste solennel, Luc venait de jeter sur le siège passager un dossier en vilain papier cartonné.


    — Qu’est-ce que c’est? Luc, ne me dis pas que…?


    — Ben si, bande de petits malins. Pendant que vous faisiez les carpettes devant l’autre clébard, j’ai entrepris la môme au secrétariat. Je sais pas par qui elle a été pistonnée, celle-là, mais j’aime autant vous dire qu’elle n’a pas inventé la machine à courber les bananes. Lui faire avouer où se trouvaient consignés les dossiers a été un jeu d’enfant. Bon, pour qu’elle consente à m’ouvrir la porte et à m’indiquer les rayonnages, c’était un peu plus dur. Ce qui explique que j’aie dû employer des arguments plus… insistants. Après, il fallait bien que je l’occupe pour faire diversion, voyez-vous.


    Marieke n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles. Son regard passait sans cesse du dossier à Luc, de Luc au dossier.


    Sullivan se mordait les joues, piaffant de voir son pote redevenir le grand Luc Mandoline, celui qui se fout de l’ordre, de la hiérarchie et des règlements.


    — Mais Luc, objecta-t-il pour la forme, est-ce que tu te rends compte que s’ils s’aperçoivent de la disparition de ce dossier, ils vont forcément faire le rapport avec nous? Si ça se trouve, on a mis la puce à l’oreille de l’autre larbin et il est déjà en train de nous chercher!


    — Rien à battre, répliqua Luc en reprenant les feuillets et en s’installant confortablement sur la banquette. Maintenant, fouette, cocher, on rentre à Anvers et je me plonge dans la lecture de ce passionnant document. Quant à toi, gamine, la prochaine fois que tu me traites de gros porc devant mon pote, il se pourrait bien que je te rende ta mandale de l’autre jour avec les intérêts!
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    Maussades, les deux thanatos regagnèrent leur hôtel anversois en fin d’après-midi. La lecture du dossier dérobé à l’ambassade n’avait fait apparaître aucun Dominique. Ç’aurait été trop facile.


    Ils avaient pris tous ces risques pour rien, et étaient désormais à la merci d’une interpellation quand on s’apercevrait de la disparition du document. Restait donc à le remettre en place sans se faire choper, ce qui risquait d’être autrement plus difficile.


    Arrivés à Anvers, Marieke les avait jetés devant leur hôtel, sans même les saluer. Ne sachant que faire, ils décidèrent de s’octroyer un petit gueuleton pour recharger les batteries, décompresser et faire le point sur cette nouvelle piste en cul-de-sac.


    Manque de chance, Mariette, la jeune et fougueuse réceptionniste, n’était pas de service. Elle était remplacée par un godelureau fluet, à la fine moustache taillée aux ciseaux, à l’œil humide et à la voix de velours.


    Sullivan lui demanda où ils pouvaient trouver un restau typique pas trop loin. L’hidalgo pianota sur le comptoir avec un soupir consterné. L’éventail des possibilités paraissait large.


    — Mais messieurs, répondit-il avec un léger zézaiement qui accentuait son côté gazelle, autant demander au Pape s’il connaît une bonne pizzeria à Rome! Vous êtes dans la capitale des Flandres, des estaminets qui servent des repas gastronomiques locaux, j’en connais plusieurs dizaines rien que dans le quartier.


    — Oui, bon, maugréa Sullivan, épargne-nous le Guide du routard et indique-nous un rade pépère, avec de la bonne bouffe, et pas trop cher. Là où tu emmènerais ton julot pour une petite jaffe entre amoureux, tu vois?


    Loin de s’offusquer, le réceptionniste partit dans un rire chevalin qu’il accentua en portant la main à son cou.


    — Je vois que monsieur est physionomiste, s’amusa-t-il. Eh bien, gentlemen, si je devais en effet dîner en galante compagnie, c’est sans hésiter au Pelgrim que je me rendrais.


    — Le Pelgrim, hein? C’est loin d’ici?


    — Non, regardez.


    Il sortit un plan et localisa le restaurant qui se situait en effet à cinq rues de l’établissement. Sullivan remarqua que le réceptionniste contenait difficilement un fou rire.


    — Qu’est-ce qui te fait marrer, dis? Tu vas pas nous envoyer dans un boui-boui, au moins? Parce que ça va chier pour ta pomme, si c’est le cas.


    — Non, non, pas du tout! Rassurez-vous, le Pelgrim est un restaurant classieux, qui sert une nourriture raffinée et typique. J’ai fait comme vous m’avez dit, je vous ai indiqué l’endroit où j’irais avec mon ami. Vous allez vous régaler…


    — OK, merci, mec. Viens, Lucio, on y go, je commence à avoir les crocs sévère.


    Il sortit un billet de 10 euros qu’il tendit au garçon cramoisi, puis les deux hommes sortirent de l’hôtel.


    Luc avait mémorisé la carte et trouva sans problème la direction du Pelgrim. La douceur du soir tombait sur Anvers, et les derniers rayons du soleil éclairaient les façades beiges et ocre d’une lueur chaude et tardive.


    L’ambiance était paisible, les visages des passants avenants, et les ruelles sentaient bon l’apéritif en terrasse. Mais les deux embaumeurs, tout à leur enquête, n’arrivaient pas à apprécier cette dolce vita septentrionale.


    Ils arrivèrent devant un établissement typique de l’architecture flamande du XVIe siècle, donc d’inspiration espagnole… Murs en pierres jaunes surmontés d’un toit assez bas orné de pignons dentelés. Fenêtres aux grilles métalliques, bougeoirs gothiques et lourde porte en bois rouge.


    Luc et Sullivan entrèrent sans même consulter la carte. Ils eurent d’abord du mal à se repérer. La lumière était tamisée, l’atmosphère enfumée et le brouhaha assourdissant. Puis ils aperçurent des serveurs, affublés de vêtements moyenâgeux, slalomant entre les clients, les bras chargés de chopes de bière ruisselantes.


    Si le côté typique ne résidait que dans l’accoutrement des employés, estima Luc, c’était raté, et même vulgaire. Il lorgna sur l’entrecuisse d’un serveur, outrancièrement mise en valeur par une coque protectrice.


    L’un des costumés s’approcha et s’adressa à eux en flamand. Luc n’y comprit rien et brandit deux doigts. L’homme acquiesça et leur fit signe de le suivre.


    Ils traversèrent la salle à l’ambiance de kermesse et s’engagèrent dans un escalier qui descendait au sous-sol.


    — Sullivan! Eh, Sullivan! appela Luc.


    Le légionnaire ne l’entendait pas et suivait leur guide d’un pas décidé. En bas, le contraste fut saisissant. Le bruit de la salle de réception s’était considérablement amoindri et ce murmure lointain offrit à leurs oreilles un répit salvateur. L’éclairage n’était dispensé que par des bougies fichées dans des candélabres accrochés aux murs et une succession de petites caves se présentaient à eux.


    Le serveur s’arrêta devant une alcôve et leur fit signe d’entrer.


    — C’est sympa ici, plaisanta Sullivan en baissant la tête pour ne pas heurter la voûte. J’espère juste que ce n’est pas un bourreau qui apportera la facture, hein?


    Le visage impassible du serveur le refroidit.


    — Mouais, OK, le Belge n’a pas le sens de l’humour, on dirait.


    Vexé, il retira son blouson en cuir et s’assit dans un fauteuil moelleux, imité par Luc.


    — Vous, prendre apéritif? demanda le garçon dans un français plus qu’hésitant. Drinken? Boire avant manger?


    — Ça va, mon gars, on sait ce que c’est qu’un apéro, on est Français, tout de même. Apporte-moi une bière, pour commencer. Luc, tu en prends une aussi? C’est ma tournée!


    — Avec plaisir, mais faut que je te dise un truc avant, t’as pas remarqué que…


    — Ah attends, j’ai une de ces pépies, on commande d’abord à boire et on discutera après. Mets-nous deux bières, s’il te plaît.


    — Laquelle tu veux?


    — Comment ça, laquelle? Ben amène-nous deux pressions, garçon.


    — Monsieur, en Belgique, on a plus de deux cents variétés de bières!


    — Oh putain! Sers-nous une spécialité brassée dans le coin, vous avez, ça?


    — De la Bolleke?


    — Très bien, va pour deux Bolleke, et fissa!


    Le garçon s’éclipsa et les deux thanatos se retrouvèrent enfin seuls dans la petite cave voûtée. Luc se pencha vers Sullivan et chuchota:


    — Sully, tu ne vas pas quand même pas me dire que t’as rien remarqué?


    — Que j’ai pas remarqué, quoi? Oh et puis attends, faut que j’aille pisser, j’en peux plus, j’ai même pas pris le temps d’aller pisser à l’hôtel. Attends-moi deux minutes, je vais changer l’huile des olives et tu m’expliqueras tout.


    Il se leva et quitta la pièce en trombe. Mandoline fit contre mauvaise fortune bon cœur et attendit le retour de son collègue avec une pointe d’irritation.


    Au bout de cinq longues minutes, Sullivan fut enfin de retour. Sa carrure imposante bouchait presque l’entrée de l’alcôve. À son visage fermé, à ses yeux où se reflétait une lueur assassine, au frémissement imperceptible de ses lèvres, Luc comprit que son ami venait enfin de réaliser.


    — Tu as pigé? demanda Luc.


    — Ah le petit enculé! répondit Sullivan d’une voix sourde, je vais lui faire bouffer sa moustache en rentrant, je te le promets! Je cherchais les toilettes quand mon regard a été attiré par une cave voisine. Et tu sais ce que j’y ai vu, Luc? Non, mais tu sais ce que j’y ai vu?


    — Je crois que je devine…


    — Ben tu devines bien: un type en train de se faire pomper par un autre gars! J’ai cru d’abord que c’était une souris avec les cheveux courts qui était en train de s’activer, mais non, pas d’ambiguïté, c’étaient bien deux mecs. Et si j’avais encore eu des doutes, tu sais ce que j’ai vu, trois pièces plus loin?


    — Pas la peine de raconter, supplia Mandoline.


    — Ouais, t’as raison, vaut mieux pas… Ce réceptionniste de mes deux nous a orientés vers un putain de restau gay!


    — C’est ce que j’essaye de te dire depuis tout à l’heure! Tu n’as pas remarqué qu’il n’y avait pas une seule fille dans le restau? Tous les convives et les serveurs sont des mecs.


    — Je vais l’étriper, promit Sullivan, les dents serrées.


    — En même temps, tu l’as un peu cherché. C’est bien toi qui lui as demandé de nous indiquer où il irait avec son julot. Il ne t’a pas menti…


    Sullivan ne trouva rien à répliquer. L’argument de Luc était imparable.


    — Bon, qu’est-ce qu’on fait? demanda-t-il d’une voix boudeuse. On se barre?


    — Écoute, la journée a été longue et je suis naze. On va commander, manger vite fait et on partira. On n’est pas obligés de s’emmancher après le dessert, hein?


    — M’ouais… Mais je te préviens, si un seul de ces gars tente une approche ou me met une main au cul, je ne réponds de rien, on filera tout droit vers l’incident diplomatique.


    — Calme-toi, Sully…


    Le serveur au moule-burnes poutre apparente fit son retour, chargé d’un plateau rempli de bières.


    Sans dire un mot, il s’approcha de la table et y posa deux chopes. Sullivan eut un mouvement de recul.


    — Est-ce que toi, tu as choisi, monsieur?


    — Ah merde, s’exclama Sullivan en prenant la carte, avec toutes ces conneries, on n’a même pas regardé les menus. Attends une seconde… Évidemment, c’est écrit en flamand, j’y pige que dalle. «Vles», c’est comme «flesh» en anglais, c’est de la viande, non? Bon, je suis dans la bonne rubrique… Euh, c’est quoi ce truc, là? Le «stoemp»?


    Il indiqua une ligne sur la carte. Le serveur posa son plateau, se pencha pour lire, et, profitant de l’occasion, plongea tête la première sur l’entrejambe de Sullivan.


    Mermet poussa un petit cri ridicule, comme s’il avait été électrocuté, et tenta de se dégager en balançant un violent coup de genou dans la mâchoire du jeune homme. Le serveur partit en arrière, pantin renversant la table et les chopes de bière.


    — Ah la tante! Tu as tout vu, hein, Luc? C’est lui qui a commencé, il a voulu me tailler une plume, je n’ai fait que me défendre! Je vais le savater, moi, ce petit phoque!


    Luc s’était penché sur le serveur inanimé et tentait de le réveiller. Au bout de quelques secondes, il leva un visage défait.


    — Sullivan… Il est mort!


    — Quoi? Oh putain de sa mère! C’était un accident, Luc, enfin! Un malheureux réflexe! C’est pas un tout petit ramponneau de rien du tout qui l’a tué, quand même? Oh misère! Dans quelle merde je me suis fourré, nom de Dieu!


    Luc avait retourné le corps. Il poussa un hoquet de stupeur et brandit ses doigts ensanglantés.


    — Non Sully, ce n’est pas toi qui as tué ce pauvre garçon. On lui a tiré dessus, regarde, cet impact dans le dos!


    — Nom de…


    Les deux croque-morts se turent, l’instinct de soldat reprenant le dessus. Ils se ruèrent dans le couloir sombre, scrutant des deux côtés d’où pouvait provenir le coup de feu. Mais ils n’aperçurent rien. Leurs mouvements saccadés faisaient osciller les flammes des bougies, et leurs ombres s’allongeaient sur les murs aux pierres grises. Le restaurant typique prenait soudainement des airs de salle de torture.


    Luc sentit une balle lui raser le visage et exploser le candélabre derrière lui. Il plongea sur Sullivan en hurlant.


    — À terre! Il nous canarde!


    Les deux hommes roulèrent au sol, tentant d’éviter les coups de feu.


    — Tu es chargé? demanda Sullivan dans un souffle.


    — Que dalle, j’ai laissé mon artillerie à l’hôtel.


    — Merde, moi aussi!


    — Qu’est-ce qu’on fait, alors?


    — Les toilettes sont au bout du couloir, expliqua Sullivan. Il y a une sortie de secours, juste à côté. On y va!


    Ils se relevèrent le dos courbé et galopèrent la tête rentrée jusqu’au bout du couloir. Surpris par la manœuvre, le tireur mit deux secondes à réagir. Laps de temps suffisant aux deux hommes pour atteindre l’extrémité du couloir. Ils s’engagèrent dans un coude juste à temps. Une nouvelle balle venait de se ficher dans l’encoignure d’une alcôve.


    À vingt mètres devant eux, une porte blanche indiquait la sortie de secours. Ils prièrent pour qu’elle ne soit pas fermée et se ruèrent dessus comme des désespérés. La porte s’ouvrit dans un fracas, déclenchant une alarme aiguë dans le restaurant.


    Ils déboulèrent dans une courette remplie de poubelles. Une impasse. Ils n’eurent pas d’autre alternative que de remonter la ruelle au pas de course. Le tireur était à leurs trousses, il fallait absolument se mettre à l’abri.


    Jouant des coudes, bousculant les passants, ils se retrouvèrent à nouveau sur la Grote Markt, noire de monde en cette soirée festive. Ils pilèrent et Luc ragea.


    — Merde! Y a trop de monde, ça va être un carnage.


    Il tourna la tête et contempla l’imposante façade gothique de la Cathédrale Onze-Lieve-Vrouw, sa haute tour et sa coupole à bulbe. La porte de l’édifice était ouverte et une lueur orangée s’en dégageait. Luc agrippa Sullivan par le bras et le tira vers la cathédrale.


    — Par là! Ça sera moins exposé!


    Ils s’engouffrèrent dans l’édifice. À l’intérieur, une chorale de chanteurs en aubes blanches répétait sous la direction d’un chef d’orchestre, au pied d’une splendide chaire rococo. Luc avisa un escalier qui menait à des coursives surplombant la nef.


    — On se sépare, ordonna-t-il à Sullivan. Toi, tu te planques ici. J’attends que l’autre enculé se pointe, je l’emmène là-haut et on se le prend en sandwich. Faudrait pas qu’il nous plombe un enfant de chœur.


    — Mais, tu vas…


    Sullivan n’eut pas le temps de terminer. Une nouvelle balle siffla et se ficha dans un ex-voto. Luc poussa Sullivan sans ménagement derrière une statue en marbre et s’engouffra dans l’étroit escalier. Il le gravit à l’aveuglette, manquant de trébucher à chaque pas, se cognant la tête aux marches trop basses de l’escalier en colimaçon.


    Il déboucha sur une coursive et marqua un temps d’arrêt. À mi-hauteur, l’intérieur de la cathédrale était encore plus imposant. Le vide, les fumées d’encens, les couleurs des vitraux se mélangèrent en un kaléidoscope de sensations qui le désorienta quelques secondes. Il s’agrippa à une colonne pour ne pas basculer dans le vide. Le chœur entama un Lacrimosa dont les notes cristallines montèrent jusqu’à la voûte.


    Luc pencha prudemment la tête. Il tressaillit en apercevant le corps inanimé de Sullivan au pied de la statue. Il craignit que le tireur ait abattu son collègue, mais la posture du corps était éloquente: Sully avait été assommé lorsqu’il l’avait poussé pour le protéger. Au moins était-il à l’abri du tireur dont il distingua la silhouette dans l’entrée. Ce dernier leva la tête, et son regard brillant accrocha celui du thanato.


    Aussitôt, le mystérieux inconnu se précipita à son tour vers l’escalier, obligeant Luc à reprendre sa course en avant dans l’étroite coursive. Mais après une nouvelle volée de marches, il dut s’interrompre, en poussant un juron. La coursive s’achevait en cul-de-sac, la faute à un échafaudage partant du maître-autel et remontant jusqu’à la balustrade de marbre qu’elle encombrait de ses tubulures métalliques.


    L’Embaumeur se retourna, mais il était trop tard. L’inconnu venait de déboucher à l’extrémité de l’étroit conduit, un sourire carnassier anticipant sa victoire prochaine.


    L’arme à la hanche, il s’avança tranquillement vers Luc, acculé à l’échafaudage. Il s’arrêta, son sourire s’accentua et il pressa la détente.


    Luc avait fermé les yeux et, fataliste, attendait le choc qui l’emporterait vers l’au-delà.


    Quand le percuteur frappa la chambre à vide, l’espoir changea de camp. Luc rouvrit les yeux et contempla son agresseur dont le sourire s’était estompé. Un afflux d’adrénaline meurtrière le submergea. Au corps à corps, il avait toutes ses chances.


    Sans réfléchir, il bondit sur l’inconnu. Mais ce dernier avait déjà lâché son revolver et sorti un imposant couteau de chasse. Quand Luc lui sauta dessus, il le cueillit d’un coup tranchant aux côtes. Luc jura et porta la main à sa poitrine. De sa chemise déchirée sourdait un mince filet de sang. Une estafilade profonde, mais heureusement bénigne. Elle lui servit d’avertissement et calma ses ardeurs meurtrières.


    Avec une dextérité impressionnante, l’agresseur fit tournoyer sa lame dans tous les sens. Mandoline ne pouvait que se protéger de façon illusoire avec ses bras, bientôt couverts d’entailles.


    L’assassin décida de porter l’estocade. Il contempla sa proie, adossée à la balustrade, saignante et essoufflée, assura sa prise et se précipita sur le thanato, la lame en avant.


    Luc esquiva le couteau à grand-peine, mais ne put rien contre la charge de l’inconnu et bascula dans le vide, sans un cri.


    L’agresseur poussa un hurlement de victoire et se pencha au-dessus de la balustrade pour savourer sa victoire. Mais il n’eut pas le temps d’en profiter. Un coup derrière la nuque l’assomma net, et il chuta à son tour, laissant apparaître Marieke Pasquier, haletante, un candélabre à la main.


    Elle était arrivée trop tard. Tétanisée, elle n’osa se pencher pour regarder les deux corps disloqués. Elle posa une main tremblante sur son front, ferma les yeux et se laissa glisser le long du mur glacé.


    Ses larmes coulèrent comme celles d’un enfant inconsolable. Mais une voix venue d’on ne sait où la fit sursauter.


    — Marieke, le célèbre peintre flamand natif d’Anvers, c’est bien Rubens, n’est-ce pas?


    La jeune femme sursauta, se leva d’un bond et courut à la rambarde. À moins de deux mètres en dessous, tranquillement accoudé à la balustrade de l’échafaudage, Luc contemplait une peinture cachée par des bâches pour cause de rénovation. Sa chute l’avait précipité sur une traverse de l’échafaudage, à quelques centimètres seulement du vide.


    Il leva vers Marieke un visage hilare et montra le tableau.


    — Si j’en crois le dépliant qui était dans la chambre de l’hôtel, expliqua-t-il, cette œuvre s’appelle la Résurrection du Christ. C’est approprié, non?


    — Luc, espèce de… de sale con! Vous auriez pu me dire plus tôt que vous étiez vivant, au lieu de me laisser me morfondre?


    — C’était tellement touchant de vous entendre me pleurer, j’ai voulu en profiter un petit peu. Pour une fois que vous me témoignez de tels signes d’affection. En revanche, notre pote le mitrailleur n’aura pas cette chance.


    Du menton, il indiqua le contrebas. Une vingtaine de mètres en dessous, une sinistre silhouette gisait sur le marbre. Personne n’avait entendu ni la lutte ni la chute, et la chorale entama un Dies Irae de circonstance.


    — Aidez-moi à remonter, demanda Luc, et allons voir de plus près qui était ce canardeur.


    Marieke hissa Luc sur la coursive. Ils se retrouvèrent face à face, gênés, hésitants. Mandoline ne fanfaronnait plus et scrutait la jeune femme.


    La fliquette lui agrippa alors la tête et l’embrassa avec une telle violence que leurs dents crissèrent et que la lèvre de Luc éclata. Un filet de sang se mêla à la salive de leurs langues qui se cherchaient avec avidité.


    Marieke poussait de petits gémissements et se frottait contre Mandoline comme une hystérique.


    À bout de souffle, elle se dégagea de son étreinte et le repoussa. Le thanato se heurta à la paroi et contempla la jeune femme au regard chaviré.


    En trois mouvements, elle ôta son pantalon, s’accouda à la rambarde, écarta ses longues jambes et se cambra au maximum.


    — Baise-moi! haleta-t-elle. Baise-moi fort!


    Luc s’approcha, empoigna son string et l’arracha. La jeune femme poussa un cri de surprise et de plaisir. Luc se positionna et la pénétra sans ménagement d’un coup puissant.


    Pasquier poussa un rugissement qui se mêla aux voix du chœur s’élevant vers la voûte. Elle était devenue folle, elle hurlait et griffait la balustrade de pierre à se briser les ongles, tandis que Luc la prenait à grands coups de reins furieux, ne pouvant discerner les cris de plaisir des cris de douleur. Puis le corps de la jeune femme se mit à trembler, à se tendre et enfin l’orgasme déferla.


    Luc se concentra alors sur sa propre extase, dont il sentait l’arrivée imminente.


    Marieke haleta, dans un sursaut de lucidité.


    — Trek da flèche af!


    Magie de la copulation, le thanato comprit le message et, au moment ultime, fit un saut brusque et se libéra dans un mugissement rauque.


    Tout se décomposa au ralenti: aux accents d’un Hosannah, il vit sa semence s’élever vers le ciel, scintiller à travers la lueur d’un vitrail, pour retomber en saccades épaisses dans la chevelure de la jeune femme.


    Puis le temps reprit son cours et il tomba en arrière, les jambes coupées par le plaisir.


    Des applaudissements tirèrent les amants de leur hébétude. Marieke se retourna et poussa un petit cri de honte en apercevant Sullivan, négligemment accoudé à un pilastre.


    — Magnifique, grimaça le légionnaire. Accouplement de toute beauté, conclu en apothéose. Certes, la partie technique était honnête, mais manquait un peu d’originalité. En revanche, la partie artistique compense l’absence de préliminaires. Quelle fougue! Quelle rage! Que dis-je, une rage? Une furia! Mademoiselle avait de la carence affective à combler, des arriérés de tendresse qui prenaient la poussière! J’ai eu peur d’être excommunié rien qu’à vous entendre, Marieke. Bon, j’avoue que je l’ai un peu saumâtre que vous ayez préféré cette étreinte à un sauvetage en bonne et due forme de ma personne, mais rassurez-vous, je n’ai rien de cassé, simplement une belle bosse consécutive à la violence de mon collègue. Violence qui a eu l’heur de vous plaire, mademoiselle, si j’en juge par vos cris et vos injonctions quelque peu déplacés en ce lieu saint.


    La jeune femme cramoisie se rhabillait à la hâte, n’osant regarder Luc dans les yeux.


    — Laisse filer, Sully, tempéra Luc, habitué aux railleries de son collègue. Tout est bien qui finit bien, non? Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il à l’intention de la jeune femme, il est taquin, mais il ne nous en veut pas. Et je suis sûr qu’il s’est bien rincé l’œil, ce vieux pervers. Mais comment nous as-tu retrouvés?


    — Je… bafouilla la jeune femme. Après vous avoir raccompagnés à l’hôtel, je suis repartie chez moi, mais en cours de route, je me suis aperçue que j’avais oublié de vous rendre le dossier de l’ambassade. Il est hors de question que je garde ce document illégal chez moi. Je suis donc retournée au Polynice, mais vous étiez déjà partis. Quand le réceptionniste m’a dit où vous étiez allés manger, j’ai été très étonnée…


    — Rappelle-moi d’aller lui souhaiter une bonne nuit, à celui-là, maugréa Sullivan.


    — J’ai eu toutes les peines du monde à entrer, l’établissement étant exclusivement réservé aux hommes. J’allais enfin y réussir quand l’alarme a retenti. Quelques secondes plus tard, je vous voyais débouler de l’arrière du restaurant, poursuivis de peu par une silhouette armée. Je n’ai pu que courir moi-même à vos trousses et… la suite, vous la connaissez.


    — Et le moins qu’on puisse dire, c’est que tu es tombée à pic, conclut Luc. Bon, maintenant qu’on est remis de nos émotions, si on allait faire plus ample connaissance avec notre tireur mystère?


    Ils descendirent prudemment l’étroit escalier, quand Luc s’exclama:


    — Nom de Dieu! Où est passé ce fils de pute?


    Sullivan s’était agenouillé à l’endroit où le cadavre gisait encore quelques minutes auparavant. Des projections de sang frais maculaient les dalles dépolies.


    — Il n’a pas pu s’en tirer, confirma-t-il. En revanche, regarde ces traînées de sang. Quelqu’un a tiré son corps. Il n’était pas seul, Luc. Vous n’avez rien vu, de là-haut?


    — Non, bredouilla Marieke, mais…


    — Mouais, vous étiez occupés, je sais… Bon, Luc, je ne sais pas à qui on a à faire, mon vieux, mais j’ai l’impression qu’on a foutu le doigt dans un sacré merdier. Je me demande même si on n’a pas intérêt à…


    Il fut interrompu par le portable de Mandoline. Ce dernier contempla l’écran et leva un sourcil.


    — Oui, c’est Luc, annonça-t-il en portant le téléphone à son oreille. Écoute, je suis désolé, mais je ne peux… Quoi? Qu’est-ce que tu…


    Il s’interrompit et écouta attentivement son interlocuteur. Son visage s’éclaira et ses yeux se mirent à briller d’excitation.


    — Mais c’est génial, ça! Ne bouge pas de chez toi, on arrive tout de suite.


    Il remit le portable dans sa poche et se retourna sur un Sullivan complètement dépassé.


    — Luc, tu peux me dire ce qui…


    — Pas le temps. Je crois qu’on a identifié ce fumier de Dominique. Suis-moi, il faut d’abord qu’on passe à l’hôtel, récupérer de quoi sortir dans le grand monde


    — Et moi? demanda timidement Marieke.


    Luc s’approcha de la jeune femme, la prit par les épaules et commença à parler d’une voix ferme.


    Subjuguée, elle écouta les consignes délivrées par l’Embaumeur et acquiesça, muette et soumise.
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    À quoi rêvent les putes, le samedi soir après le turbin?


    À la même chose que les autres, très certainement. C’était le cas d’Annette et de Stéphanie, qui n’aspiraient qu’à se retrouver à l’abri des regards et des quolibets, prendre un bain chaud, se laver les salissures du corps à défaut de celles de l’âme, commander des pizzas et se lover sous la couette en regardant un DVD. Car, même avec des pieds de grue, faire les cent pas le long des rues, c’est fatigant pour les guibolles…


    Annette et Stéphanie, braves petites fonctionnaires du sexe, avaient maté ce qu’elles pensaient être un western. Le Secret de Brokeback Mountain. D’abord étonnées par la teneur du film qui présentait les amours secrètes et honteuses d’un couple de cow-boys, elles se chamaillaient gentiment pendant le générique de fin. Stéphanie essuyait ses yeux rougis tandis qu’Annette se moquait de la sensiblerie de sa compagne. L’une y avait vu une magnifique histoire d’amour, l’autre un bête film avec des cow-boys qui s’enculent.


    Question de point de vue.


    La sonnerie aigrelette de la porte d’entrée mit fin à leur discussion cinématographique. Stéphanie se leva, se débarbouilla le visage, enfila à la hâte un peignoir en satin vert et se dirigea vers la porte de son deux-pièces.


    Elle poussa un cri d’effroi lorsqu’elle aperçut Luc Mandoline.


    — Luc? Mais que t’est-il arrivé?


    Les deux thanatos affichaient les stigmates de leur agression. Vêtements déchirés, estafilades, contusions, visages luisants de sueur et de crasse.


    — Tout va bien, Stéphanie. Laisse-nous vite rentrer, il ne faut pas qu’on nous voie chez toi.


    La jeune femme referma la porte sur les deux hommes, non sans avoir jeté un œil inquiet sur le palier. Luc et Sullivan s’arrêtèrent devant la compagne de Stéphanie. La blonde potelée affichait sa nudité sans vergogne, une jambe à demi relevée, un bras derrière la nuque.


    — Veuillez excuser Annette, la pudeur n’est pas sa vertu première. De plus, elle ne parle pas français. Que le néerlandais. Mais je vais vous traduire. Asseyez-vous, je vais chercher de quoi vous soigner.


    Tandis que les deux croque-morts s’affalaient sur deux énormes poufs, elle alla fouiller dans sa salle de bains et en rapporta une trousse à pharmacie remplie de pansements et de lotions désinfectantes.


    — Merci Stéphanie, nous nous en occupons, dit Luc. Pendant ce temps, dis-nous ce que tu as de si important à nous annoncer.


    — Avant toute chose, expliqua Stéphanie, il faut que je vous explique qu’Annette «travaille» dans le même réseau que moi. Normalement, les filles communiquent rarement entre elles, par sécurité. Mais nous avons participé, il y a quelques mois, à une partouze et, en dépit des circonstances particulières, nous nous sommes découvert des… affinités.


    Elle passa amoureusement ses doigts dans la chevelure peroxydée de la blonde, qui roucoula de plaisir.


    — Bref, poursuivit Stéphanie, malgré les recommandations qu’on a pu nous faire, nous avons décidé de nous voir le plus souvent possible. Et comme nous ne nous cachons rien, ou presque, je lui ai parlé de vous deux. De ce qui vous amenait en Belgique.


    — C’est confidentiel! s’exclama Luc. Et surtout très imprudent.


    — Tellement confidentiel que tu m’en as parlé une partie de la nuit qu’on a passée dans ta chambre, mon poulet.


    — Ah bon? railla Sullivan. Vous en avez parlé? Bravo, Luc! Quand je pense que tu me donnes des leçons de discrétion et que tu me reproches de trop faire confiance aux gonzesses...


    — Ta gueule, Sully! Allez, Stéphanie, poursuis, au point où on en est…


    — J’ai donc expliqué la situation à Annette, et j’ai mentionné l’existence de ce mystérieux Dominique. Et c’est là qu’elle s’est exclamée.


    — Qu’elle s’est exclamé quoi?


    — Annette a un gros défaut. Ou une grande qualité, ça dépend. Elle est à la fois curieuse et méfiante. Or il y a quelques jours, on la contacte pour s’occuper en urgence d’un industriel allemand. Un remplacement de dernière minute, la fille initialement prévue étant tombée malade. Le client n’avait pas l’air très heureux de ce changement de programme, même s’il l’a quand même bien baisée après. Devant elle, il a appelé quelqu’un pour se plaindre. Je vous laisse deviner qui?


    — Dominique!


    — Absolument. Le client appelle Dominique, se plaint, puis semble rassuré par ce qu’il entend. Il raccroche et se précipite sur Annette pour la baiser, sans plus de cérémonie. Son affaire faite, il part prendre une douche. Et c’est là qu’Annette a fait ce que, normalement, il nous est strictement interdit de faire.


    — Elle a fouillé dans le téléphone de l’Allemand?


    — Exactement. C’est une précaution qu’elle prend dès qu’elle le peut. Elle le fait depuis qu’elle a commencé à tapiner. Elle travaillait auparavant dans un réseau hollandais où certains clients pouvaient se montrer violents. Pour elle, c’est une façon de se protéger… ou de se venger: si le type s’est mal comporté, hop! un petit coup de fil anonyme chez sa légitime ou à son patron pour se venger. Bref, elle a enregistré le numéro dans son propre portable.


    — Mais quelle inconsciente! s’exclama Sullivan. Et elle n’a jamais cherché à appeler?


    — Non, puisque l’Allemand était réglo. C’était juste au cas où. Et voici le fameux numéro.


    Elle tendit à Luc un bout de papier d’une main tremblante.


    Les deux thanatos le contemplèrent silencieusement.


    — Bon, qu’est-ce qu’on fait? demanda Luc. On appelle «Dominique»? On prévient d’abord Van der Kuyp qu’on a tenté de nous buter? On en profite pour lui annoncer qu’on a retrouvé la piste du proxo?


    — Tu connais ma philosophie, Lucio. Battre le fer tant qu’il est chaud.


    — OK, acquiesça Mandoline en sortant son portable. J’appelle Dominique. De toute façon, on n’a plus rien à perdre.


    Dans un silence tendu, il composa le numéro donné par la jeune femme, et porta le téléphone à son oreille.


    De longues secondes pesantes s’écoulèrent. Puis il tiqua.


    — Mince, il ne décroche pas, c’est la messagerie, je…


    Il s’interrompit soudain, les yeux exorbités. Puis il rabattit fébrilement le clapet de son téléphone.


    — Merde, Luc, qu’est-ce qui se passe? demanda Sullivan. On dirait que tu viens de parler à la reine d’Angleterre.


    — C’est pire que ça, murmura Luc. Pire que ça… Sully, on est dans une merde noire!
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    Régis n’était pas du genre subtil. C’était même l’inverse. Il avait été un para efficace, dur au mal, mais sans perspective d’élévation dans la hiérarchie militaire. S’il n’avait que peu d’égaux au corps à corps, les quelques rudiments de stratégie qu’on avait tenté de lui inculquer ne lui avaient en revanche occasionné que de violents maux de tête.


    Régis était un gros bourrin.


    Dès lors, il avait choisi l’approche frontale pour la mission que lui avait confiée Annabelle Houteman. Une tactique qui, tout compte fait, pourrait s’avérer payante.


    Arrivé devant la porte de la sacristie, il avait longuement considéré l’épaisse chaîne munie d’un cadenas qui en interdisait l’accès.


    Il avait posé la boîte en carton renforcé qu’il avait amenée avec lui, sorti son revolver et un silencieux qu’il avait entrepris de visser, en dépit de l’absence de voisinage.


    Posément, il avait visé le cadenas et l’avait fait exploser en seulement deux bastos.


    Puis il avait défoncé la porte à coups de rangers et avait rejoint la nef en faisant claquer ses talons, crânement, en terrain conquis. Il s’était campé les poings sur les hanches et avait attendu, fièrement. Après quelques minutes de flottement, il entendit des frémissements dans les alcôves l’entourant. De mystérieux glissements inquiétants.


    L’ennemi se positionnait pour l’encercler. Il sourit.


    Enfin, un homme s’avança dans le maigre rayon de soleil que laissait passer un vitrail cassé. Torse nu, les muscles saillants et luisants, ne portant qu’un seul pantalon de treillis, c’était leur chef. Leur sorcier.


    Du haut du chœur, il toisa Prudhomme.


    — Je ne sais pas si c’est du courage ou de l’inconscience. Venir ici, seul, et au vu de tous… J’hésite entre l’admiration ou la consternation.


    — Je suis Régis Prudhomme, déclara l’homme aux verres fumés, et je viens…


    — Je sais qui tu es, le coupa l’Africain. Crois-tu que nous ignorions les noms de nos ennemis? Qu’es-tu venu faire ici?


    — J’ai un cadeau pour toi. De la part d’Annabelle Houteman.


    Du bout de sa botte, il poussa la boîte à chaussures sur le sol poussiéreux. Elle glissa jusqu’à l’estrade.


    Le Black observa la boîte, impassible.


    — Et que suis-je censé y trouver? Un piège? Un crotale?


    Régis ricana.


    — Si j’avais voulu te tuer, sale macaque, tu serais en train de brouter les pissenlits par la racine depuis longtemps. Ouvre, tu n’as rien à craindre. Pour l’instant…


    L’Africain se décida. Il s’agenouilla et du bout du doigt, souleva le couvercle. Son visage resta imperturbable, en dépit du spectacle atroce qui s’offrait à lui. Dans la boîte se trouvait un pied noir. Les chairs avaient été découpées à la hâte, et le fond trempait dans le sang à demi coagulé.


    — Regarde bien au-dessus de la malléole, sourit Régis. Tu reconnais ce tatouage? On n’en voit pas souvent des comme ça. Moi, la seule fois où j’ai vu un tel motif, c’était sur la cheville de votre petite pute de Melissa. À la réflexion, je crois bien que c’est son pied que tu vois là.


    L’homme rabattit le couvercle et se releva.


    — OK, vous avez retrouvé Melissa. Et alors? Soit vous l’avez déjà tuée, soit vous allez le faire. La belle affaire! De toute façon, elle était grillée. Et si vous ne vous en étiez pas occupée, c’est nous qui l’aurions éliminée.


    L’assurance de l’Africain surprit Régis. Il resta pourtant impassible, se contentant de répondre.


    — Rien à foutre de cette salope. Son corps est déjà en train de croupir dans l’Escaut. Mais on a voulu vous faire passer un message: vous n’auriez pas dû la jouer en solo. On aurait peut-être pu bosser ensemble? Au lieu de ça, vous avez tenté d’infiltrer notre réseau pour vous goinfrer sur notre dos. Grave erreur! Madame Houteman ne peut accepter que des bougnoules viennent marcher sur ses plates-bandes. Ce pied est un avertissement. On vous donne deux jours pour quitter le territoire. Passé ce délai, vous regretterez d’avoir quitté votre pays de bamboulas.


    Une lueur inquiétante passa dans le regard du Noir, et un sourire lui fendit le visage.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que nous nous sentons menacés, demanda-t-il? Et si je vous disais, moi, que j’invite madame Houteman à cesser ses activités et à foutre le camp? Allez donc lui porter ce message, monsieur Prudhomme. Ce n’est plus vous qui tenez le couteau par le manche, désormais. Ce sont les «bamboulas» qui mènent le bal.


    Aucun muscle du visage de Prudhomme ne tressaillit. Mais ses antennes internes captèrent le danger imminent dans les propos du Black.


    — Hors de question. Le deal est simple: soit je reviens chez Annabelle avec la promesse que vous vous barrez dans les quarante-huit heures, soit c’est la guerre et il faudra me passer sur le corps.


    — Piètre menace, ricana l’Africain en tournant le dos.


    Il claqua des doigts et cinq hommes armés de machettes sortirent de l’ombre et encerclèrent Prudhomme.


    Le premier assaillant, une montagne de muscles aux biceps hypertrophiés, commit l’erreur d’attaquer trop tôt. La machette brandie, il se précipita sur sa proie en poussant un hurlement. Avec une fluidité déconcertante, Prudhomme para l’attaque du bras gauche, se retourna, enroula son bras droit sous celui du Black et le fit passer par-dessus son épaule, sans lui lâcher le poignet. Ce dernier craqua et l’humérus brisé ressortit dans une éclaboussure de sang. L’homme n’eut même pas le temps d’exprimer sa douleur. Prudhomme le souleva par le cou et lui brisa les cervicales. Le tout dura moins de dix secondes.


    Le temps que les quatre autres assaillants reprennent leurs esprits, Prudhomme avait ramassé la machette et leur faisait face.


    — À nous maintenant, bande de macaques! Je pourrais vous descendre d’une bastos en pleine tête, mais ce serait trop facile et j’ai envie de m’amuser un peu. Amenez-vous, avec vos canifs, que je vous montre comment on s’en sert.


    Il bondit sur le Noir le plus proche, qu’il désarma en trois gestes. Puis il fit volte-face et s’en servit comme bouclier alors que la machette d’un des types s’abattait sur eux. L’arme s’enfonça dans le crâne crépu de son collègue. L’homme eut toutes les peines à la retirer de la tête dans laquelle elle s’était fichée. Prudhomme en profita pour lui trancher la gorge d’un geste net.


    Ils n’étaient plus que deux face au tueur à gages. Afin de les intimider davantage, Prudhomme effectua quelques moulinets avec la machette.


    Cet excès d’orgueil causa sa perte. Il n’entendit pas le bruit d’un fusil à pompe qu’on amorçait. La détonation résonna dans toute l’église, et il fut projeté un mètre en arrière.


    Il s’écroula dans l’allée centrale, l’épaule à demi arrachée, le sang s’échappant à gros bouillons de sa plaie béante.


    Le sorcier black s’approcha sans se presser, le canon de son fusil négligemment posé sur l’épaule.


    Il s’arrêta au-dessus de Prudhomme, livide. Il abaissa son fusil et, du bout du canon, fit sauter les lunettes de soleil du gorille, révélant le secret que ce dernier cachait depuis des années, un formidable strabisme convergent.


    — Déconne pas, bredouilla Prudhomme, le front emperlé d’une sueur froide. Déconne pas, si je ne suis pas de retour dans une heure, ma patronne saura que vous m’avez buté… Et ce sera la guerre… Laisse-moi partir, mec… Laisse-moi partir ou tu es un homme mort.


    — Rectification, Prudhomme, répondit l’Africain en lui posant le canon sur le cœur. Tu es un homme mort.


    Lorsque le deuxième coup de feu retentit, des mouettes s’envolèrent d’une niche, lâchant quelques fientes verdâtres sur le crâne de Régis Prudhomme, comme seule oraison funèbre.
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    La première fois, elle avait laissé le téléphone s’époumoner dans le vide. Les sonneries lancinantes étaient comme des coups de tocsin. La messagerie vocale sur laquelle elle était tombée la confirma dans ses craintes.


    Dix minutes plus tard, elle avait rappelé. Le déclic, au bout de deux sonneries, lui avait redonné espoir. Vite anéanti quand, à l’autre bout du fil, une voix à l’accent africain outrancièrement marqué lui avait confirmé ce qu’elle craignait: Régis avait échoué. Il était mort.


    Vaincue, elle s’affala dans son fauteuil en cuir, le cerveau fonctionnant à toute allure. Régis était un bourrin, mais c’était un très bon élément. Son meilleur. Qu’allait-elle faire maintenant? Elle avait encore une dizaine d’hommes à sa botte. Des spadassins prêts à tout pour elle. Ensemble, ils pourraient sans peine mettre à feu et à sang cette putain d’église et tous ses occupants. Rejouer Guernica en terre flamande. Mais c’était là une solution désespérée. Elle serait débarrassée de ces rastaquouères, mais une expédition de cette ampleur ne pourrait passer inaperçue, et les ennuis pleuvraient plus tard.


    Non, la seule solution était là. Simple. Il fallait qu’elle descende dans l’arène. Elle-même. Qu’elle aille affronter l’ennemi sur le champ de bataille, et non à l’abri de sa tour d’ivoire et de verre.


    Elle se pinça le nez entre ses doigts osseux.


    Elle s’était pourtant juré de ne plus jamais sortir. De ne plus fouler ce pavé crasseux sur lequel, vingt-cinq ans plus tôt, fille du bitume, elle avait éclos, telle une fleur de misère, à coups de savate, d’humiliations et de bites enfoncées sauvagement dans son cul trop jeune.


    Son ascension avait été sa revanche, son Graal.


    Et il fallait que désormais, elle l’abandonne afin d’affronter, seule, ses ennemis. Mais c’était à ce prix qu’elle reconquerrait son paradis.


    Et seule, elle ne l’était pas tout à fait.


    Elle reprit son téléphone et composa un numéro. Son correspondant décrocha tout de suite.


    — Dominique, c’est moi… Je sais que je ne dois pas t’appeler sur ce téléphone, mais on est dans la mouise… Régis est mort, ils l’ont descendu… Et ils n’ont pas l’intention de s’arrêter là… Si je plonge, tu plonges aussi, Dominique, ne l’oublie pas… Alors, j’ai besoin de toi… Viens me chercher où tu sais, j’ai un plan, je te l’expliquerai… Et est-ce que tu as réussi à te débarrasser de tes deux Français?… Non? Mais putain, qu’est-ce que… Quoi?… Ils sont repartis à Paris?… Tu es sûr?… Parfait, c’est un signe. Tu verras, ce soir, les choses seront rentrées dans l’ordre…Viens armé, je t’attends.


    Elle raccrocha et s’approcha à nouveau de l’immense baie vitrée. Elle y aperçut son reflet, comme dans un miroir rajeunissant. Sur la surface vitrée, ses rides s’estompaient et les ombres de la vie s’effaçaient. Les yeux brouillés par les larmes, elle tendit deux doigts tremblants vers son visage, puis les retira brusquement quand ses ongles manucurés effleurèrent la vitre.


    — Ressaisis-toi, putain! C’est ton avenir qui est en jeu! Bouge-toi, connasse!


    Elle sortit un Glock d’un tiroir puis, à grandes foulées, quitta son bureau sans un regard derrière elle.


    Plus jamais elle ne regarderait en arrière.
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    Aloïs De Jong grommela dans son vieux duvet maculé de taches diverses. Être clodo, de nos jours, c’était plus une sinécure. Pas moyen de cuver tranquille. Fallait toujours qu’on vienne l’emmerder jusqu’au fond de son tonneau. Qu’on l’empêche de comater dans sa gerbe. Alors quoi, merde? Plus moyen de vomir l’humanité, seul dans sa crasse?


    Contrairement à la majorité de ses camarades d’infortune, il avait choisi la cloche par conviction, comme un sacerdoce.


    Du jour au lendemain, il avait abandonné travail, femme, enfants, maîtresse, amis et tous ses biens matériels, n’emportant avec lui que quelques vêtements, son duvet, un réchaud, un livre de Victor Serge, un auteur belge anarchiste, et un de Maeterlinck.


    Il avait voulu se détacher de toutes les formes de possessions et vivre en ermite, reclus volontaire, survivant de quelques oboles recueillies ici et là, ou de menus larcins sur le port, le strict nécessaire pour survivre.


    Il passait le plus clair de son temps à méditer ici, dans le village de Lillo, face aux canaux dont les couleurs magiques, le soir, lui rappelaient les toiles de Bruegel. Quand la chair le travaillait et que l’onanisme se révélait un expédient insuffisant, il allait grimper la grosse Madeleine, une enfant de la rue, comme lui, qui cuvait sa vinasse à l’entrée du Steen. Il ne fallait pas être trop regardant sur l’hygiène et sur l’odeur, mais Madeleine était une brave fille, jamais méchante, et qui se laissait mettre le petit contre une simple bouteille de Cabertin.


    Après s’être vidé les bourses, Aloïs retournait à Lillo, retrouvait son église désaffectée et son terrain vague où il savait qu’il ne ferait chier personne, et que personne ne le ferait chier.


    Mais depuis quelque temps, la tranquillité des lieux était régulièrement troublée, au grand dam d’Aloïs De Jong, qui songeait que pour une fois qu’un clodo ne venait pas donner mauvaise conscience aux bourgeois en agitant sa sébile à la sortie de la messe, c’était bien la peine que ce soient les fidèles qui viennent l’emmouscailler.


    Il y avait d’abord eu ces Blacks qui, trois ou quatre fois par mois, venaient célébrer des rituels sataniques. Au début, intrigué par ces bruits sourds et par les va-et-vient incessants, Aloïs s’était approché en catimini de l’église et avait regardé à l’intérieur à travers un vitrail brisé. Il n’avait pu voir grand-chose en raison de l’obscurité, mais le peu qu’il avait aperçu l’avait dissuadé d’y retourner: messes noires, sacrifices d’animaux ou pratiques vaudou, peu lui importait. Aloïs avait appris que pour vivre heureux, mieux valait vivre caché, surtout des fanatiques de tous bords.


    Misanthrope de nature, athée par conviction, il préférait ne rien savoir sur ce que ces bamboulas venaient trafiquer à la nuit tombée.


    Aussi avait-il pris l’habitude d’aller fourrer la grosse Madeleine les soirs où il voyait arriver la tribu des Blacks, et regagner ses pénates au petit jour, une fois les rituels finis et l’édifice rendu à sa quiétude.


    Mais depuis trois jours, le rythme des visites s’était intensifié. Les arrivées avaient parfois lieu en plein jour, et ne concernaient plus que les Noirs. Il y avait d’abord eu l’espèce de para qui avait explosé le cadenas avec un flingue gros comme sa cuisse, et que, d’ailleurs, il n’avait pas vu ressortir. Il avait ensuite aperçu le chef des Blacks, une pelle à la main, s’affairer derrière le presbytère, sans qu’il pût en distinguer davantage. Puis le calme était momentanément revenu. Jusqu’à cet instant où une grosse Mercedes rutilante, phares éteints, s’était garée devant l’église.


    Une femme en était sortie et avait pénétré dans l’édifice d’un pas décidé. Bien qu’il se défendît d’intervenir dans les affaires de ses contemporains, Aloïs comprit que quelque chose de vraiment louche se tramait. Il se demanda quand même s’il n’avait pas intérêt à prévenir la police. Il pourrait descendre jusqu’au Steen et demander à Jef, le tenancier de son bistrot préféré, la permission de téléphoner aux condés. Si ça se trouvait, il aurait peut-être même le temps d’aller rendre visite à Madeleine pour la troisième fois de la semaine avant de remonter assister au spectacle offert par la maison Poulaga.


    Le gros cul accueillant de Madeleine fut la dernière image qu’emporta Aloïs De Jong au moment de mourir. Une lame effilée lui trancha la gorge et il tomba raide mort, sa gorge béante arrosant généreusement les herbes sauvages du terrain vague.

  


  
    24


    Annabelle Houteman s’avança à son tour dans l’allée centrale. L’édifice avait vu plus de passage cette semaine que lors des cinq dernières années. La maquerelle affichait un visage calme et posé. À l’intérieur, tout son être tremblait de rage et d’anxiété.


    L’église était opaque et étouffante. Houteman fut agressée par un mélange d’odeurs qu’elle ne connaissait que trop bien: le sang et la poudre.


    Elle s’arrêta au milieu de l’allée et cria d’une voix assurée.


    — Coulibaly! Je suis là! Viens me parler en face!


    Un bruissement à ses côtés manqua de la faire sursauter, mais elle se contint. Surtout ne pas montrer à ce fils de pute qu’elle était tétanisée par la crainte. Au contraire, faire de ses angoisses une arme, un moteur. Que l’adrénaline lui fasse accomplir l’impossible et qu’elle sorte plus puissante encore de cette épreuve.


    — Coulibaly! hurla-t-elle encore plus fort. As-tu peur à ce point?


    — Moi? Peur?


    Elle sursauta et se retourna. La voix venait de derrière. Elle scruta la porte de l’église plongée dans le noir mais ne vit rien.


    — Plus haut, chère… collègue.


    Elle leva la tête et l’aperçut. L’enfoiré avait l’art de la mise en scène. Il se tenait devant les restes d’un vieil harmonium aux orgues délabrées, surplombant l’entrée de l’église. La lueur de la lune passait à travers les vitraux dépolis et découpait sa silhouette musculeuse comme celle d’un ange noir.


    Houteman resta immobile, prête à la confrontation, désireuse d’en finir enfin.


    — Je suis venue seule, Coulibaly. Sans arme. Juste pour venir te parler et trouver une solution. À l’amiable.


    Un sourire éclatant troua l’obscurité.


    — À l’amiable, vraiment? Je dois avouer que tu ne manques pas de courage, mais je ne crois pas que le terme d’amiable soit approprié, si?


    Houteman perçut un mouvement et entendit un bruit mat à ses pieds. Elle baissa la tête et poussa un cri d’effroi. De son perchoir, Coulibaly lui avait jeté la tête de Régis. Un rayon de lune éclaira ce vestige macabre. Comble du cynisme, Coulibaly lui avait laissé ses lunettes noires.


    — OK, concéda Houteman, tu es en position de force. Raison de plus pour discuter, non? Après tout, on n’a pas les mêmes clients. Pourquoi ne pas s’arranger, trouver un terrain d’entente. Pourquoi ne pas carrément s’associer?


    Le sorcier éclata de rire. Un rire agressif et carnassier qui fit frissonner Houteman.


    — S’associer? Mais bien sûr! Et pourquoi pas passer devant le notaire, tant que tu y es? Tu es finie, vieille femme! Ta ville m’appartient, et bientôt toutes celles de ton pays pathétique.


    Houteman sentit la rage la submerger, elle perdit toute retenue.


    — Mais tu es qui pour me parler comme ça, dis? Tes rituels à la con, tes pratiques de sauvage, je n’en ai rien à foutre, moi! Tu veux du sperme de blanc pour faire mumuse auprès de tes sauvages? Mais y avait qu’à demander! Qu’est-ce que j’en avais à secouer, moi? Je te l’aurais revendue pour rien, ta putain de jute! Des litres de foutre, que je t’aurais refourgués! Pourquoi avoir tenté de m’infiltrer? On aurait pu s’entendre! Au lieu de ça, tout va se terminer dans un bain de sang!


    Le sorcier prit appui sur la balustrade et sauta dans le vide. Il se réceptionna dans l’allée, se redressa et avança vers Houteman. Il la dépassait d’au moins deux têtes, son torse luisant de sueur laissait apparaître des muscles bandés. Ses yeux globuleux brillaient dans l’obscurité, et Houteman y lut les promesses de sa mort future.


    Elle chercha à reculer, mais fut bientôt acculée à l’autel. Coulibaly releva alors une jambe de son treillis et libéra un long couteau cranté accroché à sa cheville.


    Lentement, avec un sourire malsain, il passa la lame sur le cou d’une Houteman tremblante.


    — As-tu déjà entendu parler des «meurtres muti», Annabelle?


    La femme secoua la tête. Elle n’arrivait plus à prononcer le moindre mot.


    — Dans mon pays de sauvages, les croyances ont la vie dure. Je viens du Zimbabwe, et dans cette contrée très pauvre, on croit encore à la sorcellerie de nos ancêtres. Là-bas, il est une tradition toujours très vivace. On dit que si on incorpore des organes d’enfants aux potions ancestrales, cela confiera richesse et puissance à ceux qui porteront sur eux ces reliques. Les préférences vont aux organes génitaux, vitaux ou… aux doigts. Il n’est pas rare de croiser un riche propriétaire africain porter une amulette autour du cou. Mais mieux vaut ne pas regarder de trop près ce qu’elle contient.


    — C’est… c’est affreux, bredouilla Houteman. Mais pourquoi être venu chez nous?


    — Une autre tradition, expliqua le sorcier, veut que la semence d’hommes puissants apporte également la richesse et le pouvoir, guérisse de la stérilité, et même du SIDA. J’ai donc eu l’idée de mélanger les deux croyances. Tu n’as pas idée du nombre de personnes prêtes à payer une fortune pour quelques gouttes de précieuse semence, mélangée à un cœur encore palpitant de petit garçon.


    Houteman réprima un haut-le-cœur. La barbarie de son agresseur lui provoqua un nouvel accès de colère.


    — Fallait rester chez toi, chimpanzé! Prendre ton propre foutre et le bouffer toi-même!


    — Tss, tss, tss… Plus le sperme provient d’une personne puissante, plus ses vertus sont recherchées et plus le client paye cher. Tu devrais le savoir, petite colonialiste de merde, vos politiciens ou vos hommes d’affaires gagnent plus en un mois que certains chefs d’État chez nous en un an! Alors, pourquoi ne pas venir directement se servir à la source, hein? Le sperme de Blanc, je connais plein de Blanche-Neige analphabètes qui me paient très cher pour se le procurer, face de craie!


    Houteman sentit la pression de la lame s’accentuer sur sa gorge. Elle tenta une dernière fois de raisonner Coulibaly.


    — Mais pourquoi me tuer? Une dernière fois, faisons affaire. Je t’obtiendrai toute la semence que tu veux. Des rivières de sperme! Pour rien!


    Le sourire prédateur déchira à nouveau l’obscurité.


    — Pourquoi me contenter des miettes? Ton offre ne vaut rien, sale truie. Depuis des mois, j’observe ton empire et le fric que tu brasses. Mes petites magouilles, en comparaison, ne valent rien. Alors, pourquoi me satisferais-je du minimum? En te tuant, je jouerai sur les deux tableaux. Je deviendrai le nouvel empereur de la prostitution en Belgique, et je continuerai à alimenter mes concitoyens et leurs traditions débiles. Juste pour mon argent de poche… Et maintenant, crève!


    Il n’eut pas le temps de mettre sa menace à exécution. Une balle lui traversa l’épaule et ressortit à quelques centimètres de Houteman. Sa clavicule explosa, une myriade de sang et de débris d’os macula le visage de la vieille pute.


    Coulibaly s’écroula sans un cri, sa main valide agrippant son épaule déchiquetée.


    Houteman ramassa le couteau du Black et protesta.


    — Merde, c’est seulement maintenant que tu arrives, Dominique? Mais putain de toi, ce sale con était à deux secondes de me trancher la gorge.


    Un homme s’avançait dans l’allée, remisant son revolver dans son holster.


    — Excuse-moi, Annabelle, mais j’ai eu quelques imprévus. Un témoin de dernière minute à faire taire…


    — Et ses hommes?


    Dominique shoota négligemment dans la tête de Prudhomme.


    — Régis s’est quand même bien défendu avant de perdre la tête. J’ai retrouvé quelques tombes récentes dans le cimetière, derrière. J’ai bien inspecté les lieux. Coulibaly est seul.


    Avec une jubilation presque hystérique, Houteman s’agenouilla près du Black ensanglanté.


    — Tu entends ça, connard? Tu es seul! Mais je te rassure, tu vas pas le rester longtemps. Tu vas bientôt retrouver tes petits copains.


    Elle plongea sa main dans la plaie du sorcier, fouillant avec une volupté perverse.


    Coulibaly était devenu crayeux. Il poussa un hurlement quand Houteman lui tritura sa blessure.


    — Petite fiotte! cracha Houteman. Attends que je m’occupe de toi et tu me supplieras de t’achever.


    Elle sentait l’excitation la gagner. L’euphorie de la victoire, la tension qui se relâchait, l’odeur du sang qui la faisait mouiller… Une douce moiteur lui réchauffa l’entrejambe.


    — Dominique, dit-elle d’une voix rauque. Approche…


    L’homme la rejoignit. Il savait ce qu’elle voulait, connaissait ce regard chaviré. Elle se hissa sur le bord de l’autel, releva sa jupe en cuir et ouvrit ses jambes.


    — Viens, supplia-t-elle. Baise-moi devant ce macaque, que je jouisse sur sa dépouille! Que je lui pisse à la gueule une dernière fois.


    Dominique rejoignit la pute et se plaça entre ses jambes. Ses longs doigts lui caressèrent l’intérieur des cuisses, remontèrent le long de son ventre, s’attardèrent sur sa poitrine.


    Houteman haletait et lançait des coups de bassin désordonnés. Mais Dominique prenait un plaisir sadique à faire durer l’attente. Ses mains quittèrent la maigre poitrine de Houteman et remontèrent sur son visage osseux, le caressant, explorant sa chevelure, redescendant le long de son cou.


    Puis brusquement, il serra.


    Le temps que Houteman réagisse, il était trop tard. Dominique l’étranglait et déjà, ses forces la quittaient. Elle tenta vainement de desserrer son étreinte, mais l’homme avait une poigne de fer. Le visage cramoisi, les yeux larmoyants et exorbités, elle murmura un «pourquoi» inaudible et pathétique.


    — Je suis désolé, expliqua Dominique d’une voix neutre, mais tout ceci est allé trop loin, on ne peut revenir en arrière. Tôt ou tard, les corps reviendront à la surface, et je ne veux pas être impliqué dans ce scandale. Adieu, Annabelle.


    Il accentua sa prise et augmenta la pression. Un voile pourpre emplit la vision de la femme et ses bras cessèrent de lutter. Ses doigts vinrent mourir en une ultime caresse sur le visage de son meurtrier, effleurant la cicatrice qui lui barrait le visage.


    La porte de l’église s’ouvrit alors avec fracas et une voix familière résonna.


    — Van der Kuyp, lâchez-la!
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    Luc et Sullivan planquaient devant chez Van der Kuyp depuis plus d’une heure, se demandant si le chef de la police anversoise finirait par quitter son domicile cossu de la Volkstraat. Ils n’avaient eu aucun mal à obtenir son adresse, la jeune Pasquier étant tellement déboussolée par les récents événements, qu’elle la leur avait donnée sans protester.


    Enfin, leur attente fut récompensée. Van der Kuyp sortit en trombe, habits noirs, gants noirs, casquette noire, et se mit au volant de son Hummer.


    Les deux thanatos le laissèrent prendre un peu d’avance et commencèrent leur filature, avec toute l’attention requise. Van der Kuyp n’était pas le perdreau de l’année, et il s’agissait de ne pas se faire repérer.


    Tant qu’ils roulèrent intra-muros, tout se déroula sans accroc. Mais quand ils quittèrent le centre-ville pour se diriger vers le Steen, la filoche devint ardue, les voitures se raréfiant.


    Luc et Sullivan durent laisser toujours plus d’espace, et ce qui devait arriver se produisit, ils perdirent la trace de Van der Kuyp.


    Luc eut beau jurer de toutes ses forces, il fallut bien se rendre à l’évidence, plus de Hummer. C’est presque par miracle qu’ils le retrouvèrent, complètement par hasard, alors qu’ils s’apprêtaient à faire demi-tour dans un petit village désert.


    — Là! hurla Sullivan.


    Le véhicule était garé sous des arbres, non loin d’une église qui paraissait désaffectée. Les deux hommes remisèrent leur 4x4 un peu plus loin et se rapprochèrent de l’édifice, courbés, la main sur la crosse, prêts à dégainer.


    Sullivan étouffa soudain un juron et s’étala de tout son long. Luc se retourna, courroucé, et murmura à voix basse.


    — Bravo la discrétion!


    — Ça va, protesta Sullivan, ça peut arriver à tout le monde. Je me suis pris les pieds dans… Oh putain!


    Au risque de se faire repérer, il alluma l’écran de son portable pour éclairer la branche contre laquelle il pensait s’être cogné. Mais le faisceau lumineux laissa apparaître une paire de jambes.


    Les deux hommes retournèrent le corps et découvrirent la gorge béante de la victime. Le corps était encore chaud, le meurtre venait d’avoir lieu.


    — L’enfoiré! grogna Luc, on l’a loupé de peu. Où est-ce qu’il peut bien se cacher ce fils de…


    Une détonation les fit sursauter. Ils tournèrent la tête vers l’église.


    — On y va! annonça Luc les dents serrées. Mais à couvert, hein!


    Ils contournèrent chacun l’église par un côté et se retrouvèrent devant la porte. Du canon, Luc en éprouva la résistance. Les vantaux étaient juste posés l’un sur l’autre. Il guetta l’assentiment de Sullivan, prit son élan et les ouvrit à la volée.


    Ils s’engouffrèrent dans l’église, la lune les éclairant d’une lumière spectrale. Ils distinguèrent confusément un corps, une tête et, un peu plus loin, accouplé dans une posture grotesque, Van der Kuyp étranglant une femme à l’agonie.


    — Van der Kuyp, hurla Luc en le mettant en joue, lâchez-la!


    Sans se retourner, le policier belge desserra son étreinte, et sa victime glissa au sol, inanimée. Il leva les mains en signe de reddition.


    — Tiens-le en joue, glissa Sullivan à Luc, je vais voir la femme.


    Le légionnaire se précipita vers l’autel et s’agenouilla auprès de Houteman. Il chercha son pouls à la carotide, puis se retourna vers Luc et secoua la tête.


    — C’est trop tard…


    Il entreprit néanmoins un massage cardiaque de la dernière chance.


    Van der Kuyp éclata de rire.


    — Vous arrivez après la bataille, messieurs! Quel dommage. Notre pays ne vous réussit décidément pas. Après Waterloo, Anvers. Quelle fâcheuse habitude. Pas trop déçus? Cela dit, je vous pensais repartis en France, bravo pour votre opiniâtreté.


    — C’est ce que nous avons demandé à Marieke de vous dire. Venant de la part de votre petit lieutenant, on a pensé que ça aurait plus de poids.


    — Bien joué, concéda le Flamand. Et… Marieke sait que vous êtes restés?


    — Évidemment! À l’heure qu’il est, elle relit tous les dossiers sur lesquels vous avez coopéré, à la recherche d’indices qui prouveraient votre collusion avec Houteman.


    — Ah…


    Luc sentit la déception poindre dans la voix de Van der Kuyp.


    — Eh oui, reprit-il. Que voulez-vous? Vous avez sous-estimé la probité de cette jeune femme. Ou surestimé votre rôle de père de substitution. Je crois que la pauvre fille est en train d’éprouver la pire déception de sa vie, et qu’elle mettra autant de zèle à vous charger qu’elle en a mis à vous porter au pinacle.


    — Et vous, monsieur Mandoline. Quand avez-vous su?


    — Je crois que je l’ai compris dès que nous avons foutu les pieds dans votre foutu bureau, Van der Kuyp. Votre arrogance, votre pognon, votre côté bête de scène. Un vrai flic ne se comporte pas ainsi, il se nourrit de ses victoires et de ses défaites, mais jamais il n’agit comme vous l’avez fait. Ajoutez à cela le coup de cette pauvre Sura. La malheureuse fille que vous avez obligée à tapiner sous peine de la renvoyer avec toute sa famille. Mais bon Dieu, Van der Kuyp, quel homme agirait ainsi, si ce n’est la dernière des ordures? Et pire, une ordure aux abois! Mais la goutte d’eau, ça a été cette histoire débile, tirée d’une mauvaise série télé. Le coup du complot royal! Fallait-il que vous soyez à ce point paniqué pour nous entraîner sur cette fausse piste? La réalité, c’est que dès votre arrivée à la tête de la police, vous vous êtes servi de Houteman pour asseoir votre puissance et votre fortune. Avec son appui, vous avez débarrassé la ville des différentes mafias pour mieux la placer, elle. Elle était votre «homme de paille», celle contre qui, dans tous les journaux, vous affirmiez vouloir vous battre, tandis que sous le bureau, elle vous arrosait généreusement pour votre protection.


    — Très intéressant, monsieur Mandoline, répondit le Belge en se tournant petit à petit. Quelle imagination débordante. Je connais des producteurs qui vous paieraient des fortunes pour adapter vos inepties en navets.


    — Cause toujours, Van der Kuyp, c’est du belge! Grâce à la petite Pasquier, on aura bientôt de quoi te faire plonger. Remarque, votre système aurait pu continuer longtemps ainsi. Sauf qu’il y a eu un grain de sable. Et un gros. L’arrivée de la pute black dans le circuit. Une pute qui s’est servie de vos clients et de vos réseaux pour alimenter son propre cartel. Grosse erreur de Houteman. Énorme erreur! Mais comment aurait-elle pu le deviner? Quoi qu’il en soit, dès que cette fille a commencé à pointer vos clients, ça a dû vous faire flipper méchamment. Surtout quand la môme vous a échappé. Quel casse-tête ça a dû être, non? Franchement, je n’aurais pas voulu être à votre place: faire semblant de chercher une meurtrière, à la demande de nos deux gouvernements, mais s’arranger en réalité pour qu’elle soit retrouvée d’abord par Houteman pour ne pas qu’elle parle. Et avec tout ça, colmater les fissures pour ne pas que soient révélés vos liens avec cette même Houteman… Non, franchement, beau numéro d’équilibriste, Van der Kuyp, je vous tire mon chapeau.


    — C’est bon, vous avez fini?


    — Dans les grandes lignes, oui. Ah, une dernière chose: je suppose qu’il n’y a jamais eu de personne impliquée dans l’entourage du roi? C’était une tentative désespérée de votre part?


    — Votre virulence et votre efficacité m’avaient déstabilisé. Après la mort de Sura, lorsque vous avez déboulé dans mon bureau, vous m’avez pris de court, j’avoue. Je n’ai trouvé que cette excuse en urgence, mais il me fallait gagner du temps… Maintenant, vous avez bien conscience que je ne vais pas pouvoir vous laisser me prendre vivant?


    — Oh, pas de blagues, Van der Kuyp, jouez pas au malin!


    Luc avait assuré sa prise, mais n’en menait pas large. Dans l’obscurité que trouait par intermittence la lumière de la lune, il ne voyait pas grand-chose et craignait une balle perdue. Van der Kuyp se retourna et fit enfin face à l’Embaumeur.


    — Vous n’aurez pas le choix, Mandoline. C’est lui ou c’est moi.


    Il dégaina son arme de son holster et la pointa vers Sullivan, toujours agenouillé auprès de Houteman.


    Luc ne put faire autrement. Il pressa la détente et quatre balles cueillirent Van der Kuyp en plein poitrail.


    — Merde, murmura Sullivan quand le fracas de détonations se fut apaisé. C’est ma faute, j’aurais pas dû rester là.


    — Déconne pas, Sully. Il aurait trouvé le moyen de se foutre en l’air d’une manière ou d’une autre, il n’avait pas d’autre issue… Et elle?


    — Rien, pas moyen de la réanimer. On est arrivés trop tard. Pour lui, en revanche…


    Il désigna le corps de Coulibaly qui continuait à se vider de son sang.


    — OK, soupira Luc en sortant son portable. J’appelle les secours. Et Marieke…


    — Tu es sûr? Qu’est-ce que tu vas lui dire?


    — La vérité, Mémé, la vérité. Je ne vais pas me défiler. Pas cette fois-ci…

  


  
    Épilogue


    Le 4x4 de Mandoline se gara dans un crissement de graviers devant chez Sullivan.


    Ils avaient passé leur voyage à décortiquer la presse quotidienne, Sullivan faisant la lecture à Luc. Si les médias français ne consacraient que quelques brèves à l’affaire Van der Kuyp, leurs collègues belges avaient fait leur une sur le meurtre du chef de la police d’Anvers, sauvagement assassiné alors qu’il était sur le point de démanteler un double réseau de prostitution à grande échelle. Et encore, Luc et Sullivan n’avaient acheté que les journaux francophones, laissant les plumitifs flamands broder sur le courage et l’inconscience téméraire de celui que tous s’accordaient à décrire comme un homme conquérant, chaleureux et intègre.


    Le bourgmestre d’Anvers avait bien fait les choses et circonscrit le scandale. L’ordure était encore plus belle morte que vivante.


    Marieke Pasquier avait hésité à venir saluer les deux thanatos avant leur départ, mais au dernier moment, s’était ravisée. La pauvre fille avait vu son père de substitution, son idole, sous son vrai jour, et le choc la hanterait pendant des années. Quant à croiser le regard de celui sous les balles duquel il était tombé, même en état de légitime défense, elle ne pouvait s’y résoudre. Elle restait cloîtrée dans son appartement, à ressasser les événements de ces derniers jours.


    Une pluie fine et vicieuse les accueillit devant le pavillon de Sullivan.


    — Un petit caoua, ça te dit, vieux frère? demanda Sullivan en s’extrayant du 4x4.


    Luc ne répondit pas. Les mains sur le volant, le moteur ronronnant, il semblait fixer une ligne d’horizon au-delà des bicoques passe-partout du lotissement.


    Sullivan se retourna et regarda son collègue. Un mince sourire apparut sur son visage de tueur des Balkans. Pas besoin d’en dire plus. Il connaissait son Mandoline sur le bout des doigts. Il savait ses doutes, ses interrogations, les méandres de son cerveau torturé.


    Il se pencha dans l’habitacle, la main posée sur la portière.


    — Tu fais ce que tu as à faire, mon Lucio. Mais pense à ce que je t’ai dit. La pire des choses, c’est de ne pas choisir. Dans la Légion, ne pas bouger, c’est mourir. Avec les gonzesses, c’est pareil. Make your call, buddy!


    Luc tourna enfin la tête, son regard brillant accrocha celui de son frère d’armes.


    — Semper fidelis! murmura-t-il.


    — Semper fidelis, frérot. Prends soin de toi.


    Il fit marche arrière, salua Sully et se remit en route. À peine avait-il quitté le lotissement qu’il s’arrêta sur le parking d’une supérette. La perspective d’être seul, ce soir-là, lui pesait. Que devait-il faire? Il se rappela sa première discussion houleuse avec Marieke Pasquier au sujet de sa cousine, la petite stagiaire avec laquelle il avait connu une liaison brève, mais intense. Se pouvait-il qu’elle accepte de le revoir?


    Il chercha son portable, fit défiler la liste interminable de ses conquêtes et retrouva le nom de la jeune collègue, Laurence Varlet. Certes, elle avait mal vécu leur séparation, mais le temps devait avoir fait son œuvre, et elle ne serait certainement pas contre un petit cinq à sept.


    Il s’apprêtait à l’appeler, mais suspendit son geste au dernier moment. Les accusations de Marieke lui revinrent en mémoire, et pour la première fois, il envisagea vraiment la souffrance de la jeune Laurence.


    Il resta immobile, à contempler l’écran désormais éteint de son téléphone, sa conscience et sa testostérone se livrant un combat d’une rare âpreté.


    Il soupira puis réactiva son portable et, avec une sagesse qui l’étonna lui-même, effaça le numéro de Laurence Varlet.


    Il hésita encore quelques secondes, puis supprima également celui de Marieke Pasquier.


    C’était sans doute mieux ainsi.


    Puis il fit défiler le répertoire jusqu’à la lettre D. Deuilh. Élisa Deuilh. Une boule lui nouait la gorge. Il suffisait d’une petite pression, d’un pouce à peine effleuré sur l’écran pour que les choses bougent enfin, peu importait dans quel sens, pourvu qu’elles évoluent.


    Il haussa les épaules, s’essuya les yeux d’un revers de la main, remisa son téléphone et se remit en route.


    Avec un peu de chance, le PSG jouait ce soir.

  


  Biographie


  


  



  Maxime Gillio est un brin fatigant. Cet ancien prof de français reconverti dans l’édition est un sale gamin qui soigne sa schizophrénie dans des romans aux univers différents, passant du noir sordide au loufoque déjanté. Ça tombe bien, l’Embaumeur est une série à la fois sordide ET loufoque. Sinon, il déteste la cannelle et porte toujours des pulls hideux quand il écrit.


  ©L'Atelier Mosésu



  -


  


  Édition numérique :



  ISBN 979-10-92100-15-0



  -


  Édition papier :



  ISBN 979-10-92100-06-8



  -


  Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayant cause, est illicite et constitue une contrefaçon, aux termes des articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. Les personnages, les lieux, les établissements et les événements relatés dans ce livre sont fictifs. Toute ressemblance avec des personnes existant ou ayant existé serait purement fortuite.

OEBPS/Images/cover.jpeg





OEBPS/Images/Dos.jpg
En Belgique, il 'y 2 pas que les canaux quion retrouve pendus

ANVERS
ET DAMNATION

Et ci DSK avalt 616 tué dans une chambre 'otel ? Et si cet hotel
56 trouvait en Belgique et non & New York ? Et si cs 'était pas lo
FBI qui onquétait, mais Luc Mandolino, alias IEmbaumour, fo
thanalopraciour préféré do cos dames 7 EU si los pages do co
foman dégoulinalent do suour, do sang et dhumour noir, vous o
frez, vous 7 Oul ? Alors quest-ce que vous ationdoz ?

HARINE GILIO

" G | Moine Gilo ostun bin falgant. G ancien prot
do frangais reconvert dans édilon ost un salo
L gamin qui solgno sa schizophréie dans des
fomans aux univers diférents, passant du noir
sordide au louloque ddlents. Ga tombo. bien,
IEmbaumour ost une sére 4 Ia fols sordde ET
oufoguo..Sinon, |l détesio Ia cannollo ot porto
toujours des puls hidoux quand I el

Luc Mandoline, un personnage sombre, mystérieux et attachant
‘Ancien légionnaire, avenurier, ot enqudtour & sas heures perdues.
Luc Mandoline est I Embaumeur.

1) 970-109210006:8

‘ 1092

sg5e






